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Vers a Madame de Grafigny , ſur 


| Li E reviens de ta Comedie , 
- GRAFIGNY , les larmes aux yeux. 
Que j'aime ta tendre Amie , 
Et ſes ſentimens .genereux ! 
Dans ſon Portrait que tu nous traces, 
Que de charmes, que d'agrémens! 
Que de vertus & que de graces! 
Que d'eſprit, que de ſentimens! 
Quelle delicateſſe extreme ! 
Que d'heroiſme en tes Portraits! 
Ah! qu'il faut en avoir ſoi-meme , 
Pour s'exprimer comme tu fais! 
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GH 


DE MADAME 


DE GRAFI GNY; 
DE L'AC4 DEMIE 


DE FLORENCE, 


Tiree de quelques Ouvrages pe- 
riodiques. 


Maur DE Grarrony toit nee en 
Lorraine, & eſt morte à Paris le 12 
Decembre 1758, dans la ſoixante-· qua- 
trieme annce de ſon age. Elle ſe nom- 
moit Frangoiſe d Apponcourt. Elle 
ctoit fille unique de Frangois Henri 
J'Iſembourg , Seigneur d'Happon- 
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vj Lie de M"* de Grafigny. 

court, de Greux & autres lieux, 
Lieutenant des Chevaux Légers, Ma- 
jor des Gardes de Son Alteſſe Royale 
Léopold Premier, Duc de Lorraine, 
& Gouverneur de Boulay & de la 


Sarre. Sa mere ſe nommoit Margue- 


rite de Seaureau, fille d' Antoine de 


Seaureau, Baron de Houdemon & de 
Vaudœuvre, premier Maitre-d'Hotel 


du meme Duc Leopold. Le pere de 
Madame de Grafigny , ſorti de lan- 
cienne & illuſtre Maiſon d Iſſembourg 
en Allemagne, ſervit en France dans 
ſa jeuneſſe. Il fut Aide-de-Camp du 
Marechal de Bouflers au Siege de Na- 
mur. Louis XIV „content de ſes ſer- 
vices, le reconnut Gentilhomme en 
France, comme il I'ttoit en Allema- 
gne , & confirma tous ſes Titres. II 
S'attacha depuis à la Cour de Lorraine. 
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Sa fille fut mariée a M. Frangois 
Huguet de Graſigny, Exempt des 
Gardes-du- Corps, & Chambellan du 
Duc de Lorraine. Elle eut beaucoup 4 
ſouffrir de ſon mari. Apres bien des 
annees d'une patience heroique , elle 
en fut (&parce juridiquement. Elle en 


avoit eu quelques enfans, morts en 


bas age avant leur pere. 


Madame de Grafigny toit n&e ſé- 
rieuſe, & ſa converſation n' annon- 
coir pas tout l'eſprit quelle avoit regu 
de la nature. Un jugement ſolide, un 
cœur ſenſible & bienfaiſant, un com- 
merce doux, egal & sur, lui avoient 
fait des amis long: tems avant qu elle 
pensàt a le faire des Lecteurs. | 


Mademoiſelle de Guiſe, venant A 
Paris Epouler M. le Duc de Richelieu, 
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amena avec elle Madame de Grafigny; 
peut - ᷑tre ſans cette circonſtance n'y 
ſeroit · elle jamais venue: du moins 
Ferat de ſa fortune ne lui permettoit 
gueres d'y ſonger; & d' ailleurs elle 
ne ptEvoyoit pas plus que les autres, 
la reputation qui l' attendoit dans cette 
Capitale. Pluſieurs Gens d' eſprit rèunis 
dans une Societe ou elle avoit été ad- 
miſe, la forcerent de fournir quelque 
choſe pour le Recueil de ces Meſſieurs, 
volume in- 12, qui parut en 1745. Le 
Morceau qu'elle donna eſt le plus 
conſidèrable du Recueil; il eſt inti- 
rule : Nouvelle Eſpagnole ; le mauvais 
exemple produit autant de vertus que 
de wices. Le titre meme, comme on 
voit , eſt une maxime, & tout le 
Roman en eſt rempli. Cette bagatelle 
ne fut pas goiitte par quelques-uns 
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des Aﬀocits. Madame de Grafigny fut 
piqute des plaiſanteties de ces Meſ- 
ſieurs ſur ſa Nouvelle Eſpagnole; &, 
fans rien dire à la Societe, elle com- 
poſa les Lettres d une Peruvienne , qui 
eurent le plus grand ſuccès. Peu de 
tems apres elle donna au Theatre 
Frangois, avec des applaudiſſemens 
qui ne ſe ſont point dementis, Cenze, 
en cinq Aces en Proſe. C'eſt une des 
meilleures Pieces que nous ayons dans 
le genre attendriſſant. 


La Fille d Ariſtide , autre Comédie 
en Proſe, n' eut point, a la repreſen- 
tation, le mEme ſucces que Cenie. 
Elle a paru imprimee apres la mort de 
Madame de Grafigny. On dit que 
Auteur, le jour meme de {a mort, en 
avoit corrige la derniere Epreuve., On 
aſſure auſſi que le peu de ſuccès de 


x Nie de Mi de Grafigny. 
cette Piece au Theatre, n'a pas peu B 
contribute à la maladie dont elle eſt I ti 
morte. Madame de Grafigny avoit Ip. 
cet amour - propre louable, pere de R 
tous les talens ; une Critique, une ce 
Epigramme lui cauſoit un veritable I 
chagrin, & elle lavouoit de bonne foi. d 


Outre ces deux Drames imprimes , D 
Madame de Grafigny a laiſſé un petit 5 


Acte de Ferie intitule Axor, qui a 4c 
etè joue chez elle, & qu'on la dé- 
tourna de donner aux Comddiens. 
Elle a de plus compoſé trois ou quatre 
Pieces en un Acte, qui ont &te repré- 
ſentées a Vienne par les Enfans de 
I'Empereur. Ce ſont des ſujets ſimples 
& moraux, a la portèe de l' auguſte 
Jeuneſſe qu'elle vouloit inſtruire. 


Leurs Majeſtés I'Empereur & 1'Im- 
peratrice Reine de Hongrie & de 
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Boheme I'honoroient d'une eſtime par- 
ticuliere, & lui faiſoient ſouvent des 
preſens (1), ainſi que leurs Alteſſes 
Royales le Prince Charles & la Prin- 
ceſſe Charlotte de Lorraine, avec leſ- 
quelles elle avoit meme la diſtinction 
d'etre en commerce de Lettres. Elle a 
legué ſes Livres a feu M. Guymond 
de la Touche, Auteur de la moderne 
Tragédie d'Iphigenie en Tauride, & 
de I'Epitre a l'Amirie. Il n'a joui qu'un 
an de ce don, étant mort lui- meme 
au mois de Fevrier de cette année 
1760. Elle a laiſſé tous ſes Papiers a 
un Homme de Lettres, ſon ami de- 
puis trente années, avec la liberté 
d'en diſpoſer comme il le jugeroit a 


propos. 


(1) L'Empereur ( Francois Premier) a 
donne une Penſion conſiderable a Madame 
de Grafigny, Annee Lirteraire 1756, Tome 

remier, page 112, 


xij Nie de Moe de Grafigny. 
On peut juger de Pefprit de Ma- 
dame de Grafigny par ſes Ouvrages; 
ils ſont entre les mains de tout le 
monde: on peut juger de ſon ame 
par ſes amis; elle n'en a eu que d'el- 
timables: leurs regrets font ſon éloge. 
Le fond de ſon caractere Etoit une 
ſenfibilits & une bont de cœur ſans 
exemple. Elle faiſoit tout le bien 
qu'elle pouvoit faire. On ne ſait preſ- 
que aucune particularite de fa vie, 
parce qu'elle toit ſimple & modeſte, 
& ne parloit jamais d' elle. Seulement 
on ſait que ſa vie n'a ttt qu'un tiſſu 
de malheurs; & c'eſt dans ces mal- 
heurs qu'elle aura puiſc en partie cette 
douce & ſublime Philoſophie du cœur, 
qui caracteriſe ſes Ouvrages , & les 
fera paller à la poſterite, 
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Sl la verii gui $'Ecarte du vraiſem- 
blable perd ordinairement ſon erèdit aux 
yeux de la raiſon, ce n'eſt pas fans re- 
tour; mais pour peu qu elle contrarie le 
prejuge , rarement elle trouve grace 
devant ſon tribunal, 

Que ne doit donc pas cata PEdi. 
teur de cet Ouvrage , en preſentant au 
Public les Lettres d'une jeune Peru- 
vienne, dont le ſtyle & les penſtes ont 
ſo peu de rapport à Vidte mediocrement 
avaxtageuſe qu un injuſte prejuge nous 
a fait prendre de ſa nation. | 
 Enrichispar les precieuſes depouilles 
du Perou , nous devrions au moins re- 
garder les habitans de cette partie du 
monde, comme un peuple magnifique ; 
& le ſentiment du reſpect ne $'tloigne 
guere de Uidee de la magnificence. 


Mais toujours preyenus en notre 
Tome J. | A 
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faveur , nous n accordons du mérite aux 


autres nations, qu autant que leurs 
maeurs imitent les notres ; que leur 
langue ſe rapproche de notre idiome : 
Comment peut- on etre Perſan (1)? 

Nous mepriſons les Indiens; a peine 
accordons- nous une ame penſante a ces 
peuples malheureux : ceperidant leur 
hiſtoire eſt entre les mains de tout le 
monde; nous y trouvons par tout des 
monumens de la ſagacite de leur eſprit, 
& de la ſoliditè de leur philoſophie. 

Un de nos plus grands Poctes (2) a 
crayonne les mæurs Indiennes dans un 
Poeme dramatique , qui a dit contribuer 
a les faire connoitre, 

Avec tant de lumieres repandues ſur 
le carattere de ces peuples , il ſemble 
qu'on ne deyroit pas craindre de voir 
paſſer pour une ficton des Lettres ori- 
ginales , qui ne font que developper ce 
gue nous connoiſſons deja de leſprit vif 


(1) Lettres Perſannes. 
(z) M. de Voltaire, dans Alzire. 
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& naturel des Indiens; mais le pre- 
Jugs a-t-il des yeux? Rien ne raſſure 
contre ſon jugement, & Lon ſe ſeroit 
bien garde d'y ſoumettre cet Ouvrage, 
ſs ſon empire toit ſans bornes. 

11 ſemble inutile d avertir que les pre- 
mieres Lettres de Zilia ont ere traduites 
par celle meme : on devinera aiſement , 
qu'ttant compoſees dans une langue, & 
tractes d'une maniere qui nous ſort 6ga- 
lement inconnues , le recueil n'en ſeroit 
pas parvenu juſqu'a nous, ſi la mime 
main ne les eilt Ecrites dans notre langue. 

Nous devons cette traduction au loi- 
fer de Zilia dans ſa retraite , a la com- 
plaiſance quelle eur de la communiquer 
au Chevalier Deterville, & a la per- 
miſſion qu'il obtint de la garder. 

On connottra facilement aux fautes 
de Grammaire & aux negligences du 
ſtyle , combien on a ee ſcrupuleux de 
ne rien derober a Peſprit d'ingenuite 


qui regne dans cet Ouvrage. On Seſt 


contents de ſupprimer un grand nombre 
Ai 
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de figures hors d uſage dans notre ſtyle , 
on nen a laiſſe que ce qu'il en falloit 
pour faire ſentir combien il toit neceſ= 
ſaire den retrancher. 

On a cru auſſi pouvoir, ſans rien 
changer eu fond de la penſee , donner 
une tournure plus intelligible a de cer- 
tains traits metaphyſuques , qui au- 


roient pu parottre obſcurs. Ceſt la ſeule 


part que on ait a ce ſingulier Ouvrage. 
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Ir n'y a point de penple dont les 
connoiſſances ſur ſon origine & ſon 
antiquite ſoĩent auſh bornees que cel- 
les des Pèruviens. Leurs annales ren- 
ferment à peine Thiſtoire de quatre 
ſiecles. 

Mancocapac, ſclon la tradition de 
ces peuples, fut leur Legiſlateur & 
leur premier Inca. Le Soleil, diſoit - il, 
qu'ils appelloient leur pere, & qu'ils 
tegardoĩent comme leur dieu, touch 
de la barbarie dans laquelle ils vivoient 
depuis long- tems, leur envoya du ciel 
deux de ſes enfans, un fils & une fille, 
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pour leur donner des loix, & les enga- 
ger, en formant des villes & en culti- 
vant la terre, à devenir des hommes 
raiſonnables. 

C'eſt donc a Mancocapac, & a fa 
femme Coya-Mama-Oello-Huaco , que 
les Peruviens doivent les principes, les 
mœurs & les arts, qui en avoient fait 
un peuple heureux, lorſque l'avarice, 
du ſein d'un monde dont ils ne ſoup- 
connoient pas meme l'exiſtence, jetta 
ſur leurs terres des tyrans, dont la 
barbarie fit la honte de I'humanite & 
le crime de leur ſiecle. 

Les circonſtances ou ſe trouvoient 
les Péruviens, lors de la deſcente des 
Eſpagnols, ne pouvoient Etre plus fa- 
vorables a ces derniers. On parloit de- 
puis quelque tems d'un ancien oracle, 
qui annongoit qu' apres un certain nom- 
bre de Rois, il arriveroit dans leur pays 
des {ati extraordinatres , tele qu'on 
nen avoit jamais vus ,quienvahirotent 
leur royaume , & detruirotent leur re- 
tigion, 
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Quoique l'aſtronomie fart une des 
principales connoiſſances des Peru- 
viens, ils s'effrayoient des prodiges, 
ainſi que bien d'autres peuples. Trois 
cercles qu'on avoit apperęus autour de 
la Lune, & ſur- tout quelques cometes, 
avoiĩent repandu la terreur parmi eux; 
une aigle pourſuivie par d'autres oi- 
ſeaux, la mer ſortie de ſes bornes, 
tout enfin rendoit [oracle auſſi infail- 
lible que funeſte. 

Le fils aint du ſeptieme des Incas , 
dont le nom annoncoit dans la langue 
Peruvienne la fatalits de ſon Epo- 
que (1), avoir vu autrefois une figure 
fort differente de celle des Peruviens. 
Une barbe longue, une robe qui cou- 
vroit le ſpectre juſqu'aux pieds, un 
animal inconnu qu'il menoit en leſſe; 
tout cela avoit eftrayd le jeune Prince, 
a qui le fantome avoir dit qu'il ètoit 


(1) II s'appelloit Fahuarhuocac ; ce qui 
ſignifioit litteralement , Pleure-Sang. 
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fils du Soleil, frere de Mancocapac , & 
qu'il s'appelloit Viracocha. Cette fable 
ridicule s toit malheureuſement con- 
ſervce parmi les PEruviens : & des qu' ils 
virent les Eſpagnols avec de grandes 


- barbes, les jambes couvertes, & mon- 


tcs ſur des animaux dont ils n' avoient 
jamais connu l'eſpece, ils crurent voir 
en eux les fils de ce Viracocha, qui 
s' toit dit fils du Soleil, & c'eſt de · là 
que l'uſurpateur ſe fit donner par les 
ambaſladeurs qu'il leur envoya le titre 
de Deſcendant du dieu qu'ils ado- 
roient. | 

Tout flechit devant eux : le peuple 
eſt par- tout le méme. Les Eſpagnols 
furent reconnus preſque generalement 
pour des dieux, dont on ne parvint 
point a calmer les fureurs par les dons 
les plus conſidèrables & par les hom- 
mages les plus humilians. 

Les Peruviens stant apperęus que 
les chevaux des Eſpagnols machoient 


leurs freins , s'imaginerent que ces 
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monſtres domptes, qui partageotent 
leur reſpect, & peut-etre leur culte, 
ſe nourriſſoient de metaux; ils allotent 
leur chercher tout lor & l' argent qu'ils 
poſledoient, & les entouroient chaque 
jour de ces offrandes. On ſe borne a ce 
trait pour peindre la credulire des ha- 
bitans du Pérou, & la facilite que 
trouverent les Eſpagnols a les (E&duire. 

Quelqu'hommage que les Peruviens 
euſſent renduà leurs tyrans, ils avoient 
trop laiſſè voir leurs immenſes richeſ- 
ſes pour obtenir des mEnagemens de 
leur part. 

Un peuple entier, ſoumis & deman- 
dant grace, fur paſſe au fil de I'6pte. 
Tous les droits de l'bumanité violés 
laiſſerent les Eſpagnols les maitres ab- 
ſolus des trèſors d'une des plus belles 
parties du monde. Mechaniques vic- 
toires, $'tcrie Montaigne (i) en ſe rap- 
pellant le vil objet de ces conquetes ! 


(1) Tom. V. Chap. VI. des Coches. 
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jamais ambition, ajoute-t-il, jamais 

les inimities publiques ne pouſſerent les 
hommes les uns contre les autres a ſi 
horribles hoſtilites ou calamites ſi mi- 
ſerables. 

C'eſt ainſi que les Peruviens furent 
les triftes victimes d'un peuple avare, 
qui ne leur tèmoigna d'abord que de la 
bonne foi & meme de l'amitiè. L'igno- 
rance de nos vices, & la naivete de 
leurs mœurs les jetterent dans les bras 
de leurs laches ennemis. En vain des 
eſpaces infinis avoient {Epart les villes 
du Soleil de notre monde, elles en de- 
vinrent la proie & le domaine le plus 
precieux. | | 

Quel ſpectacle pour les Eſpagnols , 
que les jardins du temple du Soleil, ou 
les arbres, les fruits & les leurs Eroient 
d'or, travailles avec un art inconnu en 
Europe! Les murs du temple revétus 
du meme metal, un nombre infini de 
ſtatues couvertes de pierres precicuſes , 
& quantit d'autres richeſſes inconnues 
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juſqu'alors, Eblouirent les conquerans 
de ce peuple infortune, En donnant un 
libre cours à leurs cruautès, ils oublie- 
rent que les Peruviens &toient des 
hommes. 

Une analyſe auſſi courte des mœurs 
de ces peuples malheureux que celle 
qu'on vient de faire de leurs infortu- 
nes, terminera l Introduction qu'on a 
crue nèceſſaire aux Lettres qui vont 
ſuivre. 

Ces peuples ètoĩent en general francs 
& humains; Fattachement qu'ils a- 
voient pour leur religion les rendoit 
obſervateurs rigides des loix qu'ils re- 
gardoient comme Fouvrage de Man- 
cocapac, fils du Soleil qu' ils adoroient. 

Quoique cet aſtre fut le ſeul dieu 
auquel ils euſſent &rige des temples, 
ils reconnoiſſoĩent au- deſſus de lui un 
Dieu créateur, qu'ils appelloient Pa- 
chacamac ; c' toit pour eux le grand 
nom. Le mot de Pdchacamac ne ſe pro- 
nongoit que rarement & avec des ſignes 
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de I'admiration la plus grande. IIs 


avoient auſſi beaucoup de veneration | 


pour la Lune, qu'ils trairoient de fem- 
me & de ſœur du Soleil. Ils la regar- 
doient comme la mere de toutes cho- 
ſes; mais ils croyoient , comme tous 
les Indiens, qu'elle cauſeroit la deſ- 
truction du monde, en ſe laiſſant tom- 
ber ſur la terre, qu'elle ant antiroit 
par (a chũte. Le toanerre, qu' ils ap- 
pelloient Talpor; lesEclairs & la foudre 
paſloient parmi eux pour les miniſtres 
de la juſtice du Soleil, & cette idée ne 
contribua pas peu au ſaint reſpect que 
leur inſpirerent les premiers Eſpagnols, 
dont ils prirent les armes à feu pour 
des inſtrumens du tonnerre. 

L' opinion de l'immortalitè de l' ame 
toit &tablie chez les PeEruviens ; ils 
croyoient, comme la plus grande par- 
tie des Indiens, que l' ame alloit dans 
des lieux inconnus pour y Etre recom- 
penſce ou punie ſelon ſon mérite. 

Lor, & tout ce qu' ils avoient de 
plus 
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plus precieux, compoſoient les offran- 
des qu'ils faiſoient au Soleil. Le Raymz 
Etoit la principale fere de ce dieu, au- 
quel on preſentoit dans une coupe du 
mays, eſpece de liqueur forte, que les 
Peruviens ſavoient extraire d'une de 
leurs plantes, & dont ils buvoient juſ- 
qu'aà l'ivreſſe apres les ſacrifices. 

Il y avoit cent portes dans le temple 
ſuperbe du Soleil. L'Inca regnant , 
qu'on appelloit le Capa - Inca, avoit 
ſeul droit de les faire ouvrir; c' toit 
à lui (cul auſſi qu'apparrenoit le droit 
de penctrer dans l' intèrieur de ce 
temple. 

Les Vierges conſacrées au Soleil y 
erotent Elevees preſque en naiſſant, & 
y gardoient une perpetuelle virginité, 
ſous la conduite de leurs Mamas, ou 
gouvernantes, a moins que les loix ne 
les deſtinaſſent a cpouſer des Incas, 
qui devoient toujours $'unir à leurs 
ſcurs, ou, à leur d& faut, à la pre- 
miere Princeſſe du Sang, qui toit 

Tome J. 2 * 
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Vierge du Soleil. Une des principales 
occupations de ces Vierges, Ctoit de 
travailler aux diademes des Incas , 
dont une eſpece de frange faiſoit 
toute la richeſſe. 

Le temple Etoit orné des différentes 
idoles des peuples qu'avoient ſoumis 
les Incas, apres leur avoir fait accepter 
le culte du Soleil. La richeſſe des me- 


taux & des pierres precieuſes dont il 


Etoit embelli, le rendoit d'une magni- 
ficence & d'un Eclat dignes du dieu 
qu'on y ſervoit. 

L'obẽiſſance & le reſpect des Peru- 
viens pour leurs Rois Etotent fondes 
ſur Vopinion qu'ils avoient que le So- 
leil Eroit le pere de ces Rois. Mais 
Fattachement & l amour qu'ils avoient 
pour eux &toient le fruit de leurs pro- 
pres vertus, & de l' quite des Incas, 

On (le voit la jeuneſſe avec tous les 
ſoins qu'exigeoir l'heureuſe ſimplicit 
de leur morale. La ſubordination n ef- 
frayoit point les eſprits, parce qu'on 
en montroit la nEceſlite de tres-bonne 


iv. 36. 46 £S 6 - 
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heure, & que la tyrannie & lorgueil 
n'y avoient aucune part. La modeſtie 
& les Egards mutuels ètoient les pre- 
miers fondemens de I'Education des 
enfans. Attentifs a corriger leurs pre- 
miers dèfauts, ceux qui Etoient char- 
gès de les inſtruire arrètoient les pro- 
gres d'une paſſion naiſſante (1), ou 
les faiſoient tourner au bien de la ſo- 
cit. Il eſt des vertus qui en ſuppoſent 
beaucoup d'autres. Pour donner une 
idée de celles des Péruviens, il ſuffit 
de dire qu' avant la deſcente des Eſpa- 
gnols, il paſſoit pour conſtant qu'un 
Peruvien n' avoit jamais menti. 

Les Amautas, Philoſophes de cette 


nation, enſeignoient a la jeuneſſe les 


decouvertes qu'on avoit faites dans les 
ſciences. La nation Etoit encore dans 
renfance à cet Egard ; mais elle Etoit 
dans la force de ſon bonheur. 


(1) Voyez les Ceremonies & Coutumes 
Religicuſes. Diſſertations ſur les Peuples 
de PAmerique , chap. 13. | 
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Les Peruviens avoient moins de lu- 
mieres, moins de connoiſſances, moins 
d'arts que nous, & cependant ils en 
avoient aſſez pour ne manquer d' au- 
cune choſe nèceſſaite. Les Quapas ou 


les Quipos (1) leur tenoient lieu de 


notre art d'Ecrire. Des cordons de co- 
ton ou de boyau , auxquels d'autres 
cordons de diffèrentes couleurs Etoient 
attaches, leur rappelloient , par des 
nœuds places de diſtance en diſtance, 
les choſes dont ils vouloĩent ſe reſſou- 
venir. Iis leur ſervoient d' annales, de 
code, de rituels, &c. Ils avoient des 
Officiers publics, appelles Ouipoca- 


malos, à la garde deſquels les Quipos 


Etoient confits. Les finances, les comp- 
tes, les tributs, toutes les affaires, 
toutes les combinaiſons &toient auſſi 
ailement traitEs avec les OQuiyos, qu'ils 
auroient pu l tre par Vuſage de Vecri- 
ture. 

(1) Les Quipos du Perou etoient auſſi 


en uſage parmi pluſieurs peuples de PAme- 
rique Meridionale, 


a Ai 
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Le ſage LeEgiſlateur du Perou , Mau- 
cocapac, avoit rendu ſacrèe la culture 
des terres; elle s'y faiſoit en commun, 
& les jours de ce travail Etoient des 
jours de r6jouiſſance. Des canaux d'une 
Etendue prodigieuſe diſtribuoient par- 
tout la fraicheur & la fertilire : mais 
ce qui peut a peine ſe concevoir, c'eſt 
que ſans aucun inſtrument de fer ni 
d'acier, & a force de bras ſeulement, 
les Peruviens avoient pu renverſer des 
rochers , percer les montagnes les plus 
hautes pour conduire leurs ſuperbes 
aqueducs , ou les routes qu'ils prati- 
quoient dans tout leur pays. 

On ſavoit au Perou autant de gẽo- 
mètrie qu'il en falloit pour la meſure 
& le partage des terres. La medecine 
y Etoit une ſcience ignoree, quoiqu'on 
y eat l'uſage de quelques ſecrets pour 
certains accidens particuliers. Garci- 
laſſo dit qu'ils avoient une ſorte de 
muſique, & meme quelque genre de 
pothe, Leurs Poetes, qu'ils appelloient 

B 11 
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Haſavec , compoſoient des eſpeces de 
Tragedies & des Comedies, que les file 
des Caciques (1), ou des Curacas (2) 
repréſentoient pendant les fetes de- 
vant les Incas & toure la Cour. | 

La morale & la ſcience des loix 
utiles au bien de la fociets Etoient 
donc les ſeules choſes que les Pery- 
viens euſſent appriſes avec quelque 
ſacces. I faur avorer, (dit un Hiſto- 
rien (3)) qu'ils ont fait de ſi grandes 
choſes, & Etabli une ſi bonne police, 
qu'il ſe trouvera peu de nations qui 
puiſſent ſe vanter de [avoir emporte 

ſur eux en ce point. 


0 Caciques, eſpece de Gouverneurs 
de Province. 

(2) Souverains d'une petite contree. Is 
ne ſe preſentoient jamais devant les Incas 
& les Reines, ſans leur offrir un tribut 
des curiofites que produiſoit la Province 
ou ils e ner 


(3) Puffendorff, Introd. à VHiſt. 
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L ETTRES 


D'UNE 


ERUVIENNE. 


LETTRE PREMIERE. 


Les Eſpagnols entrent avec violence 
dans le Temple du Soleil, en arra- 
chent Zilia, qui conſerve heureuſe- 
ment ſes Quipos, avec leſquels elle 


exprime ſes inſortunes & ſa tendreſſe 
pour Axa. 


A2 A! mon cher Aza! les cris de ta 
rendre Zilia, tels qu'une vapeur du matin , 
s'exhalent & ſont diſſipès avant d' arriver 
juſqu'a toi, en vain je t'appelle a mon ſe- 
cours, en vain j'attends que tu viennes 
briſerles chaines de mon eſclavage : hélas! 
peut-etre les malheurs que j'ignore ſont- 
ils les plus affreux ! peut-etre tes maux ſur- 
paſſent-ils les miens ! 


— 


S = — 
IL . — — Ae, - — — — 


- — 2 . —— 


ö 
„ 
| 
g 
- \ 
| 

N 
1 
bi 
45 
155 
1 k 


% 


20 L.etcres 
La ville du Soleil, livrke à 1a ans 


d'une nation barbare , devroit faire couler 
mes larmes , & ma douleur, mes craintes , 
mon deſeſpoir ne ſont que pour toi. 
Qu'as-tu fait dans ce tumulte affreux , 
chere ame de ma vie ? Ton courage t'a-t-il 
Ete funeſte ou inutile ? Cruelle alternative 
mortelle inquietude ! 0 mon cher Aza ! que 
tes jours ſoient ſauvẽs, & que je ſuccombe , 
sil le faut, ſous les maux qui m'accablent. 
Depuis le moment terrible ( qui auroit 
di Etre arrache de la chaine du tems, & 
replonge dans les idées éternelles,) de- 
puis le moment d'horreur ou ces Sauvages 
impies m' ont enlevèe au culte du ſoleil, 
a moi-meme , à ton amour, retenue dans 
une Etroite captivite , privee de toute com- 
munication avec nos citoyens, ignorant 
la langue de ces hommes feroces dont je 
porte les fers, je n'eprouve que les effets 
du malheur, ſans pouvoir en decouvrir la 
cauſe. Plongee dans un abime d'obſcurite , 
mes jours ſont ſemblables aux nuits les plus 
effrayantes. 
Loin d' etre touches de mes plaintes , 
mes raviſſeurs ne le ſont pas meme de 
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mes larmes; ſourds à mon langage , ils 
n'entendent pas mieux les cris de mon 
deſeſpoir. 

Quel eſt le peuple afſez feroce pour 
n etre point Emu aux ſignes de la douleur ? 
Quel defert aride a vu naitre des humains 
inſenſibles à la voix de la nature gemiſ- 
ſante? Les barbares! Maitres du Tal- 
por (1), fiers de la puiſſance d' extermi- 
ner , la cruaute eſt le ſeul guide de leurs 
actions. Aza! comment echapperas-tu I 
leur fureur? ou es-tu ? que fais- tu? ſt ma 
vie t'eſt chere, inſtruis- moi de ta deſtinee. 

Helas! que la mienne eſt changée! 
comment ſe peut- il que des jours, ſi ſem- 
blables entrieux , aient, par rapport I 
nous, de ſi funeſtes differences? Le tems 
$*6coule , les tenebres ſuccedent à la lu- 
miere, aucun derangement ne $*appercoit 
dans ia nature ; & moi , du ſupreme bon- 
heur, je ſuis tombee dans Phorreur du 
defeſpoir, fans qu'aucun intervalle m'ait 
preparee à cet affreux paſſage. 

Tu le ſais , 6 delices de mon coeur ! ce 


(1) Nom du Tonnerre, 
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jour horrible, ce jour a jamais epouvan- 
table, devoit eclairer le triomphe de notre 
union. A peine commengcoit-il a paroitre, 
qu'impatiente d'executer un projet que 
ma tendreſſe m'avoit inſpire pendant la 
nuit, je courus à mes Quipos (1) ; & pro- 
fitant du ſilence qui regnoit encore dans 
le temple , je me hatai de les nouer , dans 
Feſperance qu'avec leur ſecours , je ren- 
drois immortelle Phiſtoice de notre amour 
& de notre bonheur. 

A meſure que je travaillois , Ventrepriſe 
me paroiſſoit moins difficile, de moment 
en moment cet amas innombrable de 
cordons devenoit ſous mes doigts , une 
peinture fidelle de nos actions & de nos 
ſentimens , comme il ctoit autrefois l'in- 
terprete de nos penſees, pendant les longs 
intervalles que nous paſſions ſans nous 
voir. 

(1) Un grand nombre de petits cordons de dif- 
Ferentes couleurs dont les Indiens ſe ſervoient , 
au dèfaut de Vecriture , pour faire le paiement 
des troupes & le denombrement du peuple. Quel- 
ques Auteurs pretendent qu'ils s'en ſervoient 


auſſi pour ttanſmettte 4 la poſterite les actions 
memorables de leurs Incas. 
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Toute entiere à mon occupation, j ou- 
bliois le tems, lorſqu' un bruit confus 
reveilla mes eſprits, & fit treſſaillir mon 
cœur. 

Je crus que le moment heureux etoit 
arrive , & que les cent portes (1) $'ou- 
vroient pour laiſſer un libre paſſage au 
ſoleil de mes jours ; je cachai precipitam- 
Ment mes Quipos ſous un pan de ma robe, 
& je courus au-devant de tes pas. 

Mais quel horrible ſpectable s'offrit A 
mes yeux ! jamais ſon ſouvenir affreux ne 
S'effacera de ma memoire. 

Les paves du temple enſanglantes , 
image du Soleil foulée aux pieds , des 
ſoldats furieux pourſuivant nos Vierges 
Eperdues , & maſſacrant tout ce qui $'op- 
poſoit à leur paſſage : nos Mamas (2) ex- 
pirantes ſous leurs coups, & dont les habits 
bruloient encore du feu de leur tonnerre , 
les gemiſſemens de Vepouvyante , les cris 


(t) Dans le temple du Soleil il y avoit cent 
portes; FInca ſeul avoit le pouvoir de les faire 
ouvrir. 

(2) Eſpece de Gouvernantes des vierges du 
Soleil, 
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de la fureur repandant de toute part Phor- 
reur & Peffroi , m'oterent juſqu' au ſen- 
timent. a 
Revenue a moi-meme , je me trouvai 
par un mouyement naturel & preſqu'inyo- 
lontaire, rangee derriere Pautel que je tenois 
embraſle. Là, immobile de faiſiſſement, 
je voyois paſſer ces barbares ; la crainte 
d'etre appercue arretoit juſqu'a ma reſ- 
piration. 

Cependant je remarquat qu'ils ralentiſ- 
ſoient les effets de leur cruautè à la vue des 


öͤrnemens precicux repandus dans le tem- 
ple; qu'ils ſe ſaiſiſſoient de ceux dont 


Veclat les frappoit davantage, & qu'ils 
arrachoient juſqu' aux lames d'or dont les 
murs Etoient reverus. Je jugeai que le larcin 
Etoit le motif de leur barbarie, & que ne 
m'y oppoſant poiat , je pourrois echapper 
a leurs coups. Je formai le deſſein de fortir 
du temple , de me faire conduire à ton 
palais , de demander au Gapa-Inca (1) du 
ſecours , & un aſyle pour mes compagnes 
& pour moi: mais aux premiers mouve- 


(xz) Nom generique des Incas regnans. 
mens 
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mens que je fis pour m'cloigner , je me 
ſentis arreter. O mon cher Aza, j'en fre- 
mis encore! ces impies oſerent porter leurs 
mains ſacrileges ſur la fille du Soleil. 
Arrachee de la demeure facree , trainee 
ignominieuſement hors du temple , j'ai 
vu, pour la premiere fois, le ſeuil de la 
porte celeſte que je ne devois paſſer qu'avec 
les ornemens de la royaute (1). Au lieu 
des fleurs que l'on auroit ſemees ſous mes 
pas, j'ai vu les chemins couverts de ſang 
& de mourans ; au lieu des honneurs du 
trone que je devois partager avec toi, 
eſclave de la tyrannie , enfermee dans une 


| obſcure priſon , la place que j occupe dans 


Funivers eſt bornée a Vetendue de mon 
etre. Une natte, baignee de mes pleurs , 
recoit mon corps fatigue par les tourmens 
de mon ame ; mais, cher ſoutien de ma 
vie, que tant de maux me ſeront legers , 
f j'apprends que tu reſpires ! 

Au milieu de cet horrible bouleverſe- 
ment, je ne ſais par quel heureux haſard 


(1) Les Vierges conſacrees au Soleil entroĩent 
dans le temple preſque en naiſſant, & wen ſor- 
toient que le jour de leur matiage. 


Tome J. C 
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Jai conſerve mes Quipos. Je les poſſede , 
mon cher Aza! C'eſt aujourd'hui le ſeul 
rreſor de mon cœur, puiſqu'il ſervira d'in- 
terprete à ton amour comme au mien; 
les memes nœuds qui t'apprendront mon 
exiſtence, en changeant de forme entre tes 
mains, m'inſtruiront de ton ſort. Helas ' 
par quelle voie pourrai-je les faire paſſer 
juſqu'a toi? Par quelle adreſſe pourront- 
ils m'ètre rendus? Je ignore encore; 
mais le meme ſentiment qui nous fit in- 
venter leur uſage , nous ſuggerera- les 
moyens de tromper nos tyrans. Quel que 
ſoit le Chaqui (1) fidele , qui te portera 
ce precieux depot, je ne ceſſerai d'envier 
ſon bonheur. Il te verra, mon cher Aza! 
Je donnerois tous les jours que le Soleil 
me deſtine, pour jouir un ſeul moment de 
ta preſence. Il te verra, mon cher Aza ! 
Le ſon. de ta voix frappera- ſon ame de 
reſpe& & de crainte. Il porteroit dans la 
mienne la joie & le bonheur. Il te verra 
certain de ta vie, il la benira- en ta pre- 
ſence ; tandis qu'abandonnee a Vincerti- 


(1) Mefſager. | 
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tude, Pimpatience de ſon retour deſſechera 
mon ſang dans mes veines. O mon cher 
Aza ! tous les tourmens des ames tendres 
ſont rafiembles dans mon cœur: un mo- 
ment de ta vue les diſſiperoit; je donnerois 
ma vie pour en jouir. 


Ci 
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LETTRE DEUXIEME. 


Zilia rappelle a Aza le jour ou il S'eſt 
offert la premiere fois a ſa vue, & 
oz il lui apprit queelle deviendroit 
ſon epouſe, 


Oo Parbre de la vertu, mon cher Aza, 
repande a jamais ſon ombre ſur la famille 
du pieux citoyen qui a regu ſous ma fe- 
netre le myſterieux tiſſu de mes penſees , 
& qui Va remis dans tes mains, Que Pa- 
chacamac (1) prolonge ſes annees, en 
recompenſe de ſon adreſſe à faire paſſer 
juſqu'à moi les plaiſirs divins avec ta 
reponſe. | 

Les treſors de l'amour me ſont ouverts ; 
jy puiſe une joie delicieuſe dont mon ame 
s'enivre. En denouant les ſecrets de ton 
coeur , le mien ſe baigne dans une mer 


parfum&e. Tu vis, & les chaines qui de- 


(1) Le Dieu createur , plus puiſſant que le 
Solcil, 
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volent nous unir, ne ſont” pas rompues. 
Tant de bonheur étoit l'objet de mes de- 
ſirs, & non celui de mes eſperances. 

Dans Pabandon de moi-meme , je ne 
craignois que pour tes jours; ils ſont en 
ſuͤretè, je ne vois plus le malheur. Tu 
m'aimes ; le plaifir ant anti renait dans mon 
cœur. Je goũte avec tranſport la delicieuſe 
confiance de plaire a ce que j'aime; mais 
elle ne me fait point oublier que je te dois 
tout ce que tu daignes apptouver en moi. 
Ainſi que la roſe tire ſa brillante couleur 
des rayons du ſoleil, de meme les charmes 
que tu trouves dans mon eſprit & dans mes 
ſentimens, ne ſont que les bienfaits de ton 
genie lumineux; rien n'eſt a moi que ma 
tendreſſe. 

Si tu étois un homme ordinaire, je 
ſerois reſtee dans Vignorance a laquelle 
mon ſexe eſt condamne ; mais ton ame, 
ſuperieure aux coutumes , ne les a regar- 
dees que comme des abus; tu en as franchi 
les barrieres pour m' clever juſquꝰà toi. Tu 
n' as pu ſouffrir qu'un etre ſemblable au 
tien fut borne a Phumiliant avantage de 
donner la vie a ta poſterite. Tu as voulu 
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que nos divins Amautas (1) ornaſſent mon 
entendement de leurs ſublimes connoiſ- 
ſances. Mais, 6lumiere de ma vie, ſans 
le deſir de te plaire , aurois-je pu me re- 
ſoudre à abandonner ma tranquille igno- 
rance , pour la penible occupation de Ve- 
tude? Sans le deſir de meriter ton eſtime , 
ta confiance , ton reſpect, par des vertus 
qui fortifient l'amour, & que l'amour 
rend voluptueuſes, je ne ſerois que l'objet 
de tes yeux; Pabſence m'auroit deja effacee 
de ton ſouvenir, 

Helas! fi tu m'aimes encore, pourquoi 
ſuis- je dans Veſclavage ? En jettant mes 
regards ſur les murs de ma priſon , ma joie 
diſparoit , Vhorreur me ſaiſit, & mes 
craintes ſe renouyellent. On ne ta point 
ravi la liberté; tu ne viens pas à mon 
ſecours ! tu es inſtruit de mon fort , il n'eſt 
pas change ! Non , mon cher Aza, ces 
peuples feroces que tu nommes Eſpagnols , 
ne te laiſſent pas auſſi libre que tu crois 
l'etre. Je vois autant de ſignes d' eſclavage 
dans les honneurs qu'ils te rendent, que 
dans la captivité ou ils me retiennent. 


(1) Philoſophes Indiens. 
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Ta bonte te ſeduit; tu crois ſinceres les 
promeſſes que ces barbares te font faire 
par leur interprete, parce que tes paroles 
ſont inviolables; mais moi qui n'entends 
pas leur langage, moi qu'ils ne trouvent 
pas digne detre trompee , je vois leurs 
actions. 

Tes ſujets les prennent pour des dieux 
ils ſe rangent de leur parti: 6 mon cher 
Aza, malheur au peuple que la crainte 
determine * Sauye - toi de cette erreur , 
defie - toi de la fauſſe bonte de ces etran- 
gers. Abandonne ton empire, puiſque 
Viracocha en a preditla deſtruction. Achete 
ta vie & ta liberte au prix de ta puiſſance, 
de ta gran eur, de tes treſors.; il ne te 
reſtera que les dons de la nature. Nos . 
ſeront en ſüreté. 

Riches de la poſſeſſion de nos cœurs, 
grands par nos vertus , puiſſans par notre 
moderation , nous irons dans une cabane 
jouir du ciel, de la terre & de notre ten- 
dreſſe. Tu ſeras plus Roi en regnant ſur 
mon ame, qu'en doutant de Vafte&ion 
d'un peuple innombrable : ma ſoumiſſion 
à tes volontes te fera jouir ſans tyrannie du 
beau droit de commander. En tobeiſſant 
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je ferai retentir ton empire de mes chants 
dallegreſſe ; ton diademe (1) ſera toujours 
Pouvrage de mes mains; tu ne perdras de 
ta royante que les ſoins & les fatigues. 

Combien de fois, cher ame de ma vie, 
t'es-tu plaint des devoirs de ton rang! 
Combien les ceremonies , dont tes viſites 
Etoient accompagnees , t'ont-elles fait en- 
vier le ſort de tes ſujets ? Tu n'aurois 
voulu vivre que pour moi; craindrois-tu a 
preſent de perdre tant de contraintes? Ne 
ſuis-je plus cette Zilia, que tu aurois pre- 
feree à ton empire? Non, je ne puis le 
croite : mon cœur n'eſt point change ; 
pourquoi le tien le ſeroit-il? 

Jaime, je vois toujours le meme Aza, 
qui regna dans mon ame au premier mo- 
ment de fa vue; je me rappelle ce jour for- 
tune, ou ton pere, mon ſouvexain ſei- 
gneur, te fit partager, pour la premiere 
fois, le pouvoir reſerve a lui ſeul , d'en- 
trer dans Vinterieur du temple (2); je me 

repreſente le ſpectacle agreable de nos 


(r) Le diademe des Incas Etoit une Eſpece de 
frange. C'6toit Pouvrage des Vierges du Soleil. 
I. 2) LU Inca regnant avoit ſeul le droit d'entrer 
dans le temple du Soleil. 
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ants vierges raſſemblees, dont la beaute recevoit 
ours un nouveau luſtre par l'ordre charmant 
s de dans lequel elles etoient rangees , telles 
a que dans un jardin les plus brillantes fleurs 
vie, ¶ tirent un nouvel éclat de la ſymetrie de 
ig! leurs compartimens. 

ſites Tu parus au milieu de nous comme un 
en- ſoleil levant, dont la tendre lumiere pre- 
rois I pare la ſerenite d'un beau jour; le feu de 


tes yeux rEpandoit ſur nos joues le coloris 
de la modeſtie; un embarras ingenu tenoit 
pre- nos regards captifs; une joie brillante ela- 
le toit dans les tiens ; tu n' avois jamais ren- 
ge; ¶ contre tant de beautes enſemble. Nous 

n'avions jamais vu que le Capa-Inca : Ve- 
za, WW tonnement & le ſilence regnoient de toutes 
10- BF parts. Je ne ſais quelles Etoient les pen- 
or- ſees de mes compagnes ; mais de quels 
ci- ¶ ſentimens mon coeur ne fut: il point aſſailli! 
etre Pour la premiere fois j prouvai du trouble, 
en. de Vinquittude , & cependant du plaiſir. 
me Confuſe des agitations de mon ame, j al- 
105 lois me derober a ta vue; mais tu tour- 
nas tes pas vers moi: le reſpe&me retint. 
L O mon cher Aza! le ſouvenir de ce 
rcr ¶ premier moment de mon bonheur me ſera 


Tete 


toujours cher. Le ſon de ta voix, ainf 
que le chant melodieux de nos hymnes, 
porta dans mes veines le doux -fremiſle- 
'& le ſaint reſpect que nous inſpire la pre- 
ſence de la divinité. 

Tremblante, interdite , la timidité ma- n 
voĩt ravi juſqu'a uſage de la voix; en- in 
hardie enfin par la douceur de tes paro- 
les, jofai elever mes regards juſqu'à toi; 
je rencontrai les tiens. Non, la mort meme 
n''effacera pas de ma memoire les tendres 
mouvemens de nos ames qui ſe rencontre- 
rent, & ſe confondirent dans un inſtant. 

Si nous pouvions douter de notre ori- 
gine , mon cher Aza, ce trait de lumiere 1 
confondroit notre incertitude. Quel autre 
que le principe du feu auroit pu nous tranſ- c 
mettre cette vive intelligence des coeurs 8 ? 
communiquee, repandue & ſentie avec 
une rapidite inexplicable ? | 6 

Jetois trop ignorante ſur les effets de 
amour pour ne pas m'y tromper. L'ima- 
gination remplie de la ſublime theologie 
de nos Cucipatas (1) , je pris le fen qui 


(i) Pretres du Soleil. 


qui 
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m*animoit pour une agitation divine; je 
crus que le ſoleil me manifeſtoit ſa vo- 
lonte par ton organe, qu'il me choiſiſ- 
ſoit pour ſon &Epouſe d' elite (1): j'en ſou- 
pirai : mais, apres ton depart , j*'exami-, 
nai mon cœur, & 11 n'y trouvai que ton 
image. | 

Quef changement , mon cher Aza, ta 
preſence avoit fait ſur moi ! tous les ob- 
jets me parurent nouveaux; je erus voir 
mes compagnes pour la premiere fois. 
Or'elles me parurent belles! je ne pus ſou- 
tenir leur preſence. Retirce à Vecart, je 
me livrois au trouble de mon ame, lorſ- 
qu'une d entrꝭ elles vint metirer de ma re- 
verie, en me donnant de nouveaux ſujets 
de m'y livrer. Elle m'apprit qu' tant ta 
plus proche parente, j*<tois deftinee à ètre 
ton Epouſe , des que mon age ann, 
cette union. g 

Jignorois les loix de ton empire (2) : 


(1) I y avoit une Viergs.choibe pour le Solcil, 
qui ne devoit jamais Ctre matiée. 

(2) Les loix des Indiens pbligeojent les Incas 
d'epouſer leurs ſœurs; & quand ils wen avoient 
point, de prendre pour femme la premiere Prin- 
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mais depuis que je t'avois vu, mon cœur 
Etoit trop Eclaire pour ne pas ſaiſir l'idte 
du bonheur d' etre a toi. Cependant loin 
d'en connoitre toute l' etendue, accoutu- 
mee au nom fſacre d'epouſe du ſoleil, je 
bornois mon eſperance à te voir tous les 


jours, a Yadorer , a t'offrir des vœux com- 


me a lui. | 

C'eſt toi , mon cher Aza , c'eſt toi qui 
dans la ſuite comblas mon ame de delices, 
en m'apprenant que PFauguſte rang de ton 
Epouſe m'aſſocieroit à ton coeur , à ton 
trone , à ta gloire, à tes vertus ; que je 
jouirois ſans ceſſe de ces entretiens ſi rares 
& ſi courts au gre de nos deſirs, de ces 
entretiens qui ornoient mon eſprit des per- 
fections de ton ame, & qui ajoutoient I 
mon bonheur la delicieuſe eſperance de 
faire un jour le tien. 

O mon cher Aza, cœnbien ton impa- 
tience contre mon extreme jeuneſſe, qui 
retardoit notre union, Etoit flatteuſe pour 
mon coeur ! Combien les deux annees qui 


— 


ceſſe 


ſang des Incas, qui Etoit vierge du 
WW. ſe 


\ 
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ſe ſont Ecoulees t'ont paru longues , & 
cependant que leur duree a été courte ! 
Helas ! le moment fortune etoit arrive. 
Quelle fatalite Va rendu fi funeſte? Quel 
Dieu pourſuit ainſi Vinnocence & la verty, 
ou quelle Puiflance infernale nous a ſe- 
pares de nous-mèmes? L'horreur me ſai- 
fit, mon coeur ſe dechire , mes larmes 
inondent mon ouvrage. Aza! mon cher 


MEET ox 
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LETTRE TROISIEME. 


Les Eſpagnols tranſportent pendant la 
nuit Zilia dans un vaiſſeau. Priſe 
du vaiſſeau Eſpagnol par les Fran- 
ois. Surpriſe de Zilia a la vue des 
nouveaux objets qui Venvironnent, 


| " (I toi, chere lumiere de mes jours, 
c'eſt toi qui me rappelles à la vie. Vou- 
drois- je la conſerver, fi je n' tois aſſuree 
que la mort auroit moiſſonne d'un ſeul 
coup tes jours & les miens? Je touchois 
au moment ou l'étincelle du feu divin, 
dont le Soleil anime notre etre , alloit s'é- 
teindre : la nature laborieuſe ſe preparoit 
deja a donner une autre forme a la portion 
de matiere qui lui appartient en moi; je 
mourois ; tu perdois pour jamais la moitié 
de toi - meme, lorſque mon amour m'a 
rendu la vie, & je ten fais un ſacrifice. 
Mais comment pourrois-je tinſtruire des 
chaſes ſurprenantes qui me ſont arrives ? 
Comment me rappeler des idèes deja con- 


_ a. - >. "oh. hos oo ie Ras 
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fuſes au moment od je les ai recues , & 
que le tems qui s'eſt ecoule depuis, rend 
encore moins intelligibles ? 

A peine, mon cher Aza , avois- je confie 


A notre fidele Chaqui le dernier tiſſu de 


mes penſees, que j'entendis un grand 
mouvement dans notre habitation : vers 
le milieu de la nuit, deux de mes raviſ- 
ſeurs vinrent m'enlever de ma ſombre re- 
traite, avec autant de violence, qu'ils en 


avoient employee a m'arracher du temple 
. du Soleil. 


Je ne fais par quel chemin on me con- 
duiſit; on ne marchoit que la nuit, & le 
jour on s arrètoĩt dans des deſerts arides, 
ſans chercher aucune retraite. Bientòt ſuc- 
combant à la fatigue, on me fit porter par 
je ne ſais quel hamac (1), dont le mouve- 
ment mg fatiguoit preſqu' autant que ſi 


j euſſe marche moi-meme. Enfin , arrives 


apparemment ou l'on vouloit aller, une 
nuit ces barbares me porterent ſur leurs 


(1) Eſpece de lit ſuſpendu, dont les Indiens 
ont coutume de ſe ſervir pour fe faire portes 
d'un endroit à l'autre. 
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bras dans une maiſon dont les approches, 
malgre Vobſcurite , me parurent extreme- 
ment difficiles. Je fus placee dans un lieu 
plus Etroit & plus incommode que n'avoit 
jamais ete ma premiere priſon. Mais, mon 
cher Aza ! pourrois-je te perſuader ce que 
je ne comprends pas moi-meme , fi tu 
n'etois aſſure que le menſonge n'a jamais 
ſouille les levres d'un enfant du Soleil (1)! 
Cette maiſon, que j'ai juge Etre fort 
grande , par la quantite de monde qu'elle 
contenoit , cette maiſon , comme ſuſpen- 
due, & ne tenant point à la terre, Etoit 
dans un balancement continuel. 

II faudroit, 6 lumiere de mon eſprit, 
que Ticaiviracocha eùt comble mon ame, 
comme la tienne, de fa divine ſcience, 
pour pouvoir comprendre ce prodige. 
Toute la connoiſſance que j*en ai, eſt que 
cette demeure n'a pas Ete conſtruite par un 
etre ami des hommes: car quelques momens 
apres que j'y fus entree, ſon mouvement 
continuel, joint a une odeur malfaiſante, me 


- (1) Il paffoit pour conſtant qu'un Peruvien 
n'avoit jamais menti, 
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eauſerent un mal {i violent, que je ſuis Eton- 
nce de n'y avoir pas ſuccombe : ce n toit 
que le commencement de mes peines. 

Un tems aſſez long $'etoit ecoule ; je 
ne ſouffrois preſque plus, lorſqu'un matin 
je. fus arrachce au ſommeil par un bruit 
plus affreux que celui du Yalpor : notre ha- 
bitation en recevoit des ébranlemens tels 
que la terre en &prouvera, lorſque la lune, 
en tombant, reduira l' univers en pouſſie- 
re (1). Des cris qui ſe joignirent à ce fra- 
cas, le rendoient encore plus epouvanta- 
ble; mes ſens ſaiſis d'une horreur ſecret- 
te, ne portoient à mon ame que lVidee 
de la deſtruction de la nature entiere. Je 
croyois le peril univerſel ; je tremblois 
pour tes jours: ma frayeur s' accrut enfin 
juſqu'au dernier exces, a la vue d'une 
troupe d' hommes en furcur , le viſage & 
les habits enſanglantes , qui ſe jetterent 
en tumulte dans ma chambre. Je ne ſou- 
tins pas cet horrible ſpectable; la force 


1) Les Indiens croyoient que la fin du monde 
arriveroit par la Lune, qui ſe laiſſeroit romber 
ſur la terre, 

D iij 
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& la connoiſſance m' abandonnerent: f 
j' ignore encore la ſuite de ce terrible Ve- 
nement. Revenue a moi-meme, je me 
trouvai dans un lit afſez propre, entource Wl t 
de pluſieurs Sauvages , qui n'etoient plus r. 
les cruels Eſpagnols, mais qui ne m'etoient 
pas moins inconnus. t 
Peux-tu te repreſenter ma ſurpriſe , en u 
me trouvant dans une demeure nouvelle , If 
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, | parmi des hommes nouveaux, ſans pou- te 
# voir comprendre comment ce changement a 
9 avoit pu ſe faire? Je refermai prompte- ſ 


ment les yeux, afin que plus recueillie en n 
moi-meme, je puſſe m*aſſurer ſi je vivois, n 
ou fi mon ame ravoit point abandonne WF 1 
1 
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mon corps pour paſſer dans les regions in- 
connues (1). 


Te Favouerai-je , chere Idole de mon C 
: coeur ? fatiguee d'une vie odienſe , rebutcc t 
de ſouffrir des tourmens de toute eſpece , ! 


accablee ſous le poids de mon horrible 
deftinee , je regardai avec indifference 1a 


(1) Les Indiens croyoient qu*apres la mort, 
Pame alloit dans des lieux inconnus, pour y 
etre recompent&e ou punie ſelon ſon merite, 
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fin de ma vie que je ſentois approcher : 
je refuſai conſtamment tous les ſecours 
que l'on m'offroit ; en peu de jours je 
touchai au terme fatal, & j'y touchai ſans 
regret. 

L*epuiſement des forces ancantit le ſen- 
timent ; dẽja mon imagination affoiblie ne 
recevoit plus d'images, que comme un 
leger deſſein trace par une main tremblan- 
te; deja les objets qui m'avoient le plus 
affectèe, n' excitoient en moi que cette 
ſenſation vague , que nous eprouvons en 
nous laiſſant aller a une rèverie indetermi- 
nee; je n'ëtois preſque plus. Cet etat , 
mon cher Aza, n'eft pas fi facheux que 


l'on croit : de loin il nous effraie , parce 


que nous y penſons de toutes nos forces; 
quand il eſt arrive , affoiblis par les grada- 
tions des douleurs qui nous y conduiſent , 
je moment decifif ne paroit que celui du 
repos. Cependant j*eprouvai que le pen- 
chant naturel qui nous porte durant la vie 
a penetrer dans l'avenir, & meme dans 
celui qui ne ſera plus pour nous, ſemble 
reprendre de nouvelles forces au moment 


de la perdre. On ceſſe de vivre pour foi; 
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on veut ſavoir comment on vivra dans ce 
qu'on aime. . 

Ce fut dans un de ces délires de mon 
ame, que je me crus tranſportèe dans lin- 
tèrieur de ton palais; j'y arrivois dans le 
moment ou l'on venoit de tapprendre ma 
mort. Mon imagination me peignit ſi vive- 
ment ce qui deyoit fe paſſer , que la verite 
meme n'auroit pas eu plus de pouvoir: je 
te vis, mon cher Aza, pile, defigure » 
prive de ſentiment , tel qu'un lys defſeche 
par la brilante ardeur du midi. L'amour 
eſt-il donc quelquefois barbare ? Je jouiſ- 
ſois de ta douleur , je Vexcitois par de 
triſtes adieux; je trouvois de la douceur, 
peut-etre du plaifir , a repandre ſur tes 
jours le poiſon des regrets ; & ce meme 
amour , qui me rendoit feroce , dechiroit 
mon cœur par Phorreur de tes peines. 
Enfin , reveillee comme d'un profond 
ſommeil, penetree de ta propre douleur , 
tremblante pour ta vie , je demandai des 
ſecours , je revis la lumiere. 

Te reverrai- je, toi, cher arbitre de mon 
exiſtence ? Helas ! qui pourra m'en aſſu- 
ter? Je ne ſais plus ou je ſuis ; peut-ctic 
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eſt-ce loin de toi. Mais duſſions- nous etre 
ſepares par les eſpaces immenſes qu'habi- 
tent les enfans du Soleil, le nuage leger 
de mes penſces yolera ſans ceſſe autour de 
tol. 
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LET TRE QUATRIEME. 


Abartement & maladie de Zilia; 
amour & ſoins de Dæterville. 


Q, EL que ſoit Pamour de la vie , mon 
cher Aza, les peines le diminuent, le de- 
ſeſpoir Veteint. Le mepris que la Nature 
ſemble faire de notre etre, en l'abandon- 
nant a la douleur , nous reyolte d'abord ; 
enſuite I'impoſlibilite de nous en delivrer , 
nous prouve une inſuffiſance fi humiliante, 
qu'elle nous conduit juſqu'au degout de 
nous-memes. 

Je ne vis plus en moi ni pour moi; 
chaque inſtant ou je reſpire , eſt un ſacri- 
fice que je fais a ton amour , & de jour 
en jour il devient plus penible. Si le tems 
apporte quelque ſoulagement a la violence 
du mal qui me devore, il redouble les 
ſouffrances de mon eſprit. Loin d'eclaircir 
mon ſort, il ſemble le rendre encore plus 
obſcur. Tout ce qui m'environne m'eſt 
inconnu , tout m'eſt nouveau, tout inte- 


d'une Peruvienne, 47 


reſſe ma curioſite , & rien ne peut la ſatis- 
faire. En vain j'emploie mon attention 
& mes efforts pour entendre , ou pour 
etre entendue , l'un & l'autre me ſont ega- 
lement impoſſibles. Fatiguce de tant de 
peines inutiles , je crus en tarir la ſource , 
en derobant a mes yeux l'impreſſion qu'ils 
recevoient des objets : je m'obſtinai quel- 
que tems a les tenir fermes ; efforts infruc- 
tueux! les tenebres volontaires auxquelles 
je m'etois condamnee , ne ſoulageoient 
que ma modeſtie toujours bleſſee de la vue 
de ces hommes , dont les ſervices & les 
ſecours ſont autant de ſupplices; mais mon 
ame n'en cCtoit pas moins agitee. Renfer- 
mee en moi-meme, mes inquietudes n'en 
etoient que plus vives , & le defir de les 
exprimer plus violent. L'impoſlibilite de 
me faire entendre, repand encore juſques 
ſur mes organes un tourment non moins 


inſupportable que des douleurs qui au- 


roient une realite plus apparente. Que 
cette ſituation eſt cruelle ! 

Helas ! je croyois deja entendre quel- 
ques mots des Sauvages Eſpagnols ; j'y 
trouyois des rapports avec notre auguſte 
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langage ; je me flattois qu' en peu de tems 
je pourrois m' expliquer avec eux. Loin de 
trouver le meme avyantage avec mes nou- 
veaux tyrans , ils s' expriment avec tant de 
rapidite , que je ne diſtingue pas meme 
les inflexions de leur voix. Tout me fait 
juger qu'ils ne ſont pas de la meme Na- 
tion; & à la difference de leurs manieres , 
& de leur caractere apparent, on devine 
ſans peine que Pachacamac leur a diſtribue 
dans une grande diſproportion les elemens 
dont il a forme les humains. Lair grave 
& farouche des premiers , fait voir qu'il 
ſont compoſes de la matiere des plus durs 
metaux : ceux-ci ſemblent s'ètre Echapes 
des mains du Createur au moment ou il 
n'avoit encore aflemble pour leur forma- 
tion que l'air & le feu. Les yeux fiers, l 
mine ſombre & tranquille de ceux-li , 
montroient aſſez qu'ils etoient cruels de 
ſang-froid ; Vinhumanite de leurs actions 
ne Va que trop prouve : le viſage riant de 
ceux-ci, la douceur de leurs regards, un 
certain empreſſement rEpandu ſur leurs ac- 
tions, & qui paroit Ctre de la bienveil- 
lance , previent en leur faveur; mais je 
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remarque des contradictions dans leur con- 
duite, qui ſuſpendent mon jugement. 
Deux de ces Sauvages ne quitterent 
preſque pas le chevet de mon lit: Pun que 
jai juge etre le Cacique (1), à ſon air de 
grandeur, me rend, je crois , à ſa fagon , 
beaucoup de reſpects: l'autre me donne 
une partie des ſecours qu'exige ma mala- 
die; mais ſa bonte eſt dure, ſes ſecours 
ſont cruels, & ſa familiarite impericuſe. 
Des le premier moment ou, revenue de 
ma foibleſſe , je me trouvai en leur puiſ- 
ſance , celui- ei, car je Pai bien remarque , 
plus hardi que les autres, voulut prendre 
ma main, que je retirai avec une confu- 
fion inexprimable ; il parut ſurpris de ma 
reliſtance , & ſans aucun égard pour la 
modeſtie , il la reprit a Vinſtant : foible , 
mourante , & ne prononcant que des pa- 
roles qui n'etoient point étendues, pou- 
vois-je Pen empecher ? Il la garda , mon 
cher Aza, tout autant qu'il voulut, & 
depuis ce tems, il faut que je la lui donne 


(1) Cacique eſt une eſpece de Gouverneur de 
Province. 
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moi-meme pluſieurs fois par jour, ſi je 
veux èviter des debats qui tournent toujours 
a mon deſavantage. 

Cette eſpece de ceremonie (1) me paroit 
une ſuperſtition de ces peuples : j'ai cru 
remarquer que Fon y trouvoit des rapports 
avec mon mal: mais il faut apparemment 
etre de leur nation pour en ſentirles effets ; 
car je n'en Eprouve que très- peu: je ſouffre 
toujours d'un feu intérieur qui me conſu- 
me; a peine me reſte-t-il aſſez de force 
pour nouer mes Quipos. J'emploie a cette 
occaſion autant de tems que ma foibleſſe 
peut me le permettre: ces nœuds qui frap- 
pent mes ſens, ſemblent donner plus de 
realite a mes penſces ; la ſorte de reſſem- 
blance que je m'imagine qu'ils ont avec 
les paroles, me fait une illuſion qui 
trompe ma douleur : je crois te parler, te 
dire que je t'aime, t'aſſurer de mes vœux, 
de ma tendreſſe; cette douce ertcur c| 
mon bien & ma vie. Si Vexces d'accable- 
ment m'oblige d'interrompre mon ou- 


(1) Les Indiens n'avoient aucune connoiſſance 
de la Médecine. 5 ä 
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| vrage ,, je gemis de ton abſence ; ainſi 


toute entiere à ma tendreſle , il n'y a pas 
un de mes momens qui ne t'appartienne. 
Helas! quel autre uſage pourrois-je en 
faire? O mon cher Aza! quand tu ne ſe- 
rois pas le maitre de mon ame, quand les 
chaines de l'amour ne m'attacheroient pas 
inſeparablement a toi, plongee dans un 
abime d'obſcurites , pourrois-je detourner 
mes penſees de la lumiere de ma vie? Tu 
es le Soleil de mes jours, tu les eclaires, tu 
les prolonges, ils ſont à toi. Tu me che- 
ris ; je conſens a vivre. Que feras-tu pour 
moi? Tu m'aimeras , je ſuis recompenſee. 
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LET TRE CINQUIEME. 
Iates confuſes de Zilia ſur les ſecours 


qu on lui donne, & ſur les marques 


de tendreſſe de Deterville. 


Oo E j'ai ſouffert, mon cher Aza, de- 
puis les derniers nœuds que je t'ai conſa- 
cres! La privation de mes Quipos man- 
quoit au comble de mes peines; des que 
mes officieux perſecuteurs ſe ſont apperęus 
que ce travail augmentoit mon accable- 
ment, ils m'en ont ote Puſage. 

On m'a enfin rendu le treſor de ma 
tendreſle ; mais je Vai achete par bien des 
larmes. Il ne me reſte que cette expreſſion 
de mes ſentimens; il ne me reſte que la 
triſte conſolation de te peindre mes dou- 
leurs: pouvois- je la perdre ſans deſeſpoir ? 

Mon etrange deſtinèe m'a ravi juſqu'a la 
douceur que trouvent les malheureux a 
parler de leurs peines : on croit ètre plaint, 
quand on eſt ecoute : une partie de notre 


chagrin paſſe ſur le viſage de ceux qui 


- 
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nous Ecoutent; quel qu'en ſoit le motif, 
il ſemble nous ſoulager. Je ne puis me 
faire entendre , & la gaite m'environne. 

Je ne puis meme jouir paiſiblement de 
la nouvelle eſpece de deſert od me reduit 
Pimpuifſance de communiquer mes pen- 
ſees. Entource d' objets importuns , leurs 
regards attentifs troublent la ſolitude de 
mon ame, contraignent les attitudes de 
mon corps, & portent la gene juſques dans 
mes penſces : il m*arrive ſouvent d'oublier 
cette heureuſe liberte que la Nature nous 
a donnee de rendre nos ſentimens impe- 
netrables, & je crains quelquefois que ces 
Sauvages curieux ne devinent les reflexions 
deſavantageuſes que m'inſpire la bizarre- 
rie de leur conduite : je me fais une ctude 
genante d'arranger mes penſees , comme 
s'ils pouvoient les penetrer malgre moi. 

Un moment detruit l'opinion qu'un 
autre moment m'avoit donnee de leur ca- 
ractere & de leur facon de penſer a mon 
Egard, 

Sans compter un nombre infini de pe- 
tites contradictions , ils me refuſent , mon 


cher Aza, juſqu'aux alimens necellaires 
E uj 
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au ſoutien de la vie, juſqu'à la liberte de 
choiſir la place ou je veux etre ; ils me re- 
tiennent par une eſpece de violence dans 
ce lit, qui m' eſt devenu inſupportable : je 
dois donc croire qu'ils me regardent 
comme leur eſclave, & que leur pouvoir 
eſt tyrannique. 

D'un autre còté, fi je reflechis ſur l' en- 
vie extreme qu'ils temoignent de conſerver 
mes jours, fur le reſpe& dont ils accom- 
pagnent les ſervices qu'ils me rendent, je 
ſais rentce de penſer qu'ils me prennent 
pour un etre d'une eſpece ſupericure A 
Phumanite. h 

Aucun d'cux ne paroit devant moi, 
ſans courber ſon corps plus ou moins , 
comme nous ayons coutume de faire en 
adorant le Soleil. Le Cacique ſemble vou- 
loir imiter le ceremonial des Incas au jour 
du Raymi (1). Il ſe met ſur ſes genoux 
fort pres de mon lit; il reſte un tems con- 
ſiderable dans cette poſture genante :-tantot 
il garde le ſilence; & les yeux baiſles , il 


(1) Le Raymi, principale fete du Scleil : 'lnea 
& les PreEtres lVadoroicnt 4 genorr, 


ca 
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ſemble rever profondement : je vois ſur 
ſon viſage cet embarras reſpectueux que 
nous inſpire le grand Nom (1) prononce a 
haute voix. S'il trouve Voccaſioil de ſaiſir 
ma main, il y porte ſa bouche avec la 
meme veneration que nous avons pour le 
ſacre Diademe (2). Quelquefois il pro- 
nonce un grand nombre de mots qui ne 
reſſemblent point au langage ordinaire de 
ſa nation. Le fon en eſt plus doux , plus 
diſtinct, plus meſure ; il y joint cet air 
touche qui precede les larmes , ces ſou- 
pirs qui expriment les beſoins de Pame, 
ces accens qui ſont preſque des plaintes ; 
enfin tout ce qui accompagne le deſir d ob- 
tenir des graces. Helas! mon cher Aza, 
Sil me connoiſſoit bien, $'il n'etoit pas 
dans quelque erreur ſur mon etre, quelle 
priere auroit-il a me faire? 

Cette nation ne ſeroit-elle point idola- 
tre? Je ne lui ai vu encore faire aucune 


(1) Le grand Nom étoit Pachacamac : on ne 
le pronongoit que rarement, & avec beaucoup 
de ſignes d'adotation. 

(2) On baiſoit le Diadème de Manco-Capac, 
comme nous baiſons les Reliques de nos Saints. 


56 Lettres 


adoration au ſoleil ; peut-etre prennent: ils 
Jes femmes pour l'objet de leur culte. 
Avant que le Grand Manco-Capac (1) 
eut apporte ſur la terre les volontes du 
ſol:il, nos ancetres diviniſoient tout ce 
qui les ſrappoit de crainte ou de plaifir : 
peut - Efre ces ſauvages n*eprouvyent - ils 
ces deux ſentimens que pour les femmes. 

Mais, s'ils m*adoroient , ajouteroient- 
ils a mes malheut᷑s Vaffreuſe contrainte od 
ils me retiennent? Non, ils chercheroient 
3 me plaire ; ils ob&iroient aux ſignes de 
mes volontes ; je ſerois libre, je ſortirois 
de cette odieuſe demeure ; j'irois cher- 
cher le maitre de mon ame; un ſeul de 
ſes regards effaceroit le ſouvenir de tant 
d'infortunes. 


(1) Premier Legiſlateur des Indiens. Veyex 
Ihiſtoire des Incas, | 


Jex 
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LETTRE SIXIEME, 


Retabliſſement de Zilia. Son etonne- 
ment & ſon deſeſpoir , en ſe voyant 
ſur un vaiſſeau. Elle veut ſe prèci- 
piter dans la mer. | 


VELLE horrible ſurpriſe , mon cher 
Aza! Que nos malheurs ſont augmentes ! 
Que nous ſommes a plaindre ! Nos maux 
ſont ſans remede ; il ne me reſte qu'a te 
Papprendre & a mourir. 

On m'a enfin permis de me lever: j'ai 
profite avec empreflement de cette liberte; 
je me ſuis trainee a une petite fenetre , qui 
depuis long-tems etoit l'objet de mes de- 
firs curieux ; je Vai ouverte avec precipi- 
tation. Quai -je vu, cher amour de ma 
vie! Je ne trouverai point d'expreſſions 
pour te peindre Vexces de mon etonne- 
ment, & le mortel deſeſpoir qui m'a ſai- 
fie, en ne decouvrant autour de moi que 
ce terrible element dont la vue ſeule fait 
fremir, 
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Mon premier coup-d'œil ne m'a que 
trop Eclairce ſur le mouvement incom- 
mode de notre demeure. Je ſuis dans une 
de ces maiſons flottantes , dont les Eſpa- 
gnols ſe ſont ſervis pour atteindre juſqu'a 
nos malheureuſes contrèes, & dont on ne 
m'avoit fait qu'une deſcription tres - im- 
parfaite. 

Congois - tu, cher Aza , quelles idées 
funeſtes ſont entrees dans mon ame avec 
cette affreuſe connoiſſance 2? Je ſuis cer- 
taine que l'on m'eloigne de toi, je ne reſ- 
pire plus le meme air, je n'habite plus 
le meme element : tu ignoreras toujours 
od je ſuis, ſi je t'aime, ſi j exiſte; la deſ- 
truction de mon etre ne paroitra pas meme 
un EveEnement aſſez conſiderable pour etre 
porte juſqu'a toi. Cher arbitre de mes 
jours, de quel prix te peut ètre deſormais 
ma vie infortunee ? Souffre que je rende 
a la Divinite un bienfait inſuportable dont 
je ne veux plus jouir ; je ne te verrai plus, 
je ne veux plus vivre. 

Je perds ce que j'aime: I' Univers ef 
an anti pour moi; il n'eſt plus qu'un vaſte 
deſert que je remplis des cris de mon 


a D 
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amour; entends-les, cher objet de ma ten- 
drefle ; ſois - en touche ; permets que je 
meure. . . | 

Quelle erreur me ſeduit! Non, mon 
cher Aza, ce n'eſt pas toi qui m'ordonnes 
de vivre, c'eſt la timide nature, qui en 
fremiſſant d'horreur, emprunte ta voix 
plus puiſſante que la ſienne pour retarder 
une fin toujours redoutable pour elle; 
mais c'en eſt fait, le moyen le plus prompt 
me delivrera de ſes regretss 

Que la mer abime a jamais dans ſes flots 
ma tendreſſe malheureuſe , ma vie & mon 
deſeſpoir. 

Regois, trop malheureux Aza, regois 
les derniers ſentimens de mon coeur: il 
n'a regu que ton image, il ne vouloit vivre 
que pour toi, il meurt rempli de ton 
amour. Je t'aime, je le penſe, je le ſens 
encore, je le dis pour la derniere fois. . 
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LETTRE SEP TIEME. 


Zilia, qu'on emptche de ſe preciptter, 
ſe repent de ſon projet. 


Az, „tu n'as pas tout perdu : tu regnes 
encore ſur un coeur ; je reſpire. La vigi- 
lance de mes ſurveillans a rompu mon fu- 
neſte deſſein ; il ne me reſte que la honte 
d'en avoir tente Pexecution. Je ne t'ap- 
prendrai point les cireonſtances d'un projet 
auſſi - tot detruit que forme. Oſerois - je 
jamais lever les yeux juſqu'i toi, fi tu 
ayois Ete temoin de mon emportement ? 

Ma raiſon, ancantie par le déſeſpoir, 
ne m' toit plus d' aucun ſecouts; ma vie ne 
me paroiſſoit d aucun prix; javois oublic 
ton amour. 

Que le ſang-froid eſt cruel apres la fu- 
reur! Que les points de vue ſont diffe- 
rens ſur les memes objets! Dans Vhor- 
reur du deſeſpoir on prend la ferocite pour 
du courage, & la crainte des ſouffrances 
pour de la fermete. Qu' un mot, un re- 


gard, 
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gard, une ſurpriſe nous rappelle à nous- 
meme , nous ne trouvons que de la foi- 
bleſſe pour principe de notre heroiſme ; 
pour fruit, que le repentir, & que le 
mepris pour recompenſe. 

La connoiſſance de ma faute en eſt la 
plus ſevere punition. Abandonnee a Va- 
mertume des remords , enſevelie ſous le 
voile de ſa honte, je me tiens a Vecart ; 
je crains que mon corps n'occupe trop de 
place: je voudrois le derober ala lumiere; 
mes pleurs coulent en abondance , ma dou- 
leur eſt calme , nul ſon ne Vexhale ; mais 


je ſuis toute a elle. Puis-je trop expier mon 


crime? Il etoit contre toi. 

En vain, depuis deux jours, ces ſauva- 
ges bienfaiſans voudroient me faire par- 
tager la joie qui les tranſporte. Je ne fais 
qu'en ſoupconner la cauſe ; mais quand 
elle me ſeroit plus connue, je ne me trou- 
yerois pas digne de me meler a leurs fetes. 
Leurs danſes , leurs cris de joie , une li- 
queur rouge ſemblable au mays (1) , dont 


(1) Le mays eſt une plante dont les Indiens 
font une boiſſon forte & ſalutaitre; ils en pre- 
Tome I, F 
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ils boivent abondamment, leur empreſſe- 
ment a contempler le ſoleil par tous les 
endroits d'ou ils peuvent Pappercevyoir , ne 
me laiſſeroient pas douter que cette re- 
jouiſſance ne ſe fit en Yhonneur de l Aſtre 
divin, fi la conduite du Cacique etoit con- 
forme a celle des autres. Mais , loin de 
prendre part a la joie publique, depuis la 
faute que j ai commiſe, il nen prend qu'a 
ma douleur. Son zele eſt plus reſpectueux, 
ſes ſoins plus aſſidus, ſon attention plus 
penetrante. 

Il a devine que la preſence continuelle 
des ſauvages de fa ſuite ajoutoit la con- 
trainte a mon afflition , il m'a delivree 
de leurs regards importuns : je n'ai preſ- 
que plus que les ſiens a ſupporter. 

Le croirois-tu , mon chet Aza? Il ya 
des momens ou je trouve de la douceur 
dans ces entretiens muets; le feu de ſes 
yeux me rappelle l'image de celui que j'ai 
vu dans les tiens ; j'y trouve des rapports 


ſentent au soleil les jours de ſes fetes, & ils en 
boivent juſqu'a Vivreſſe apres le Sactifice. Veyex 
UPHiſt, des Incas, t. 1, p. 151. 
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qui ſeduiſent mon coeur. Helas! que cette 
illuſion eſt paſſagere , & que les regrets 
qui la ſuivent ſont durables ! Ils ne finiront 
qu'avec ma vie, puiſque je ne vis que pour 
toi. 


F i 
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LETTRE HUITIEME. 


Zilia ranime ſes eſperances a la vue 


de la terre. 


U A ND un ſeul objet rèunit toutes nos 
penſees, mon cher Aza, les evenemens 
ne nous intereſſent que par les rapports que 
nous y trouvons avec lui. Si tu n'etois le 
ſeul mobile de mon ame, aurois-je paſſe, 
comme je viens de faire, de Vhorreur du 
deſeſpoir a Veſperance la plus douce ? Le 
Cacique avoit deja effaye pluſieurs fois 
inutilement de me faire approcher de cette 
fenetre , que je ne regarde plus fans fre- 
mir. Enfin prefſee par de nouvelles inſtan- 
ces; je m*y ſuis laiſſè conduire. Ah! mon 
cher Aza, que j'ai ete bien recompenſce 
de ma complaiſance ! 

Par un prodige incomprehenſible , en 
me faiſant regarder a travers une eſpece 
de canne percee , il m'a fait voir la terre 
dans un <loignement , ou , ſans le ſecours 
de cette merveilleuſe machine , mes yeux 
n'auroient pu atteindre. 
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En meme - tems, il m'a fait entendre 
par des ſignes, qui commencent à me de- 
venir familiers, que nous allons à cette 
terre, & que fa vue etoit l' unique objet 
des rejouifſances que j'ai priſes pour un 
ſacrifice au ſoleil. 

Jai ſentid'abord tout Pavantage de cette 
decouverte ; Peſperance , comme un trait 
de lumiere, a porte fa clarte juſqu'au fond 
de mon coeur. 

It eſt certain que l'on me conduit a 
cette terre que l'on m'a fait voir; il eſt 
evident qu'elle eſt une portion de fon em- 
pire, puiſque le ſoleil y repand ſes rayons 
bienfaiſans (1). Je ne ſuis plus dans les 
fers des cruels Eſpagnols. Qui pourroit 
done m'empecher de rentrer ſous tes 
loix ? 

Oui, cher Aza, je vais me reunir a 
ce que jaime. Mon amour, ma raiſon , 
mes deſirs, tout m'en aſſure. Je vole dans 
tes bras; un torrent de joic fe repaad dans 


(1) Les Indiens ne connoiſſoĩent pas notre hE- 
miſphere , & croyoient que le Soleil n'Eclairoit 
que la terre de ſes enfans. 
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mon ame, le paſſe s' Vvanouit; mes mal- 
heurs ſont finis ; ils ſont oublies; l'avenir 
ſeul m*occcupe ; c'eſt mon unique bien. 
Aza , mon cher eſpoir, je ne tai pas 
perdu ; je verrai ton viſage, tes habits , 
ton ombre; je t'aimerai, je te le dirai à 


_ toi-meme : eſt- il des tourmens qu'un tel 


bonheur n'efface ? 


1 
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LETTRE NEUVIEME. 


Reconnoiſſance de Zilia pour les com- 
plaiſances de Detervyille. 


UE les jours ſont longs, quand on 
les compte, mon cher Aza! le tems ainſi 
que Veſpace n'eſt connu que par ſes limi- 
tes. Nos idees & notre vue ſe perdent 
également par la conſtante uniformite 
de l'un & de l'autre. Si les objets mar- 
quent les bornes de l' eſpace, il me ſemble 
que nos eſperances marquent celles du 
tems, & que, ſi elles nous abandonnent, 
ou qu'elles ne* ſoient pas ſenſiblement 
marquees , nous n' appercevons pas plus la 
durce du tems que Vair qui remplit Veſ- 
pace. 

Depuis Vinſtant fatal de notre ſépara- 
tion, mon ame & mon cœur, également 
fletris par Vinfortune , reſtoient enſevelis 
dans cet abandon total , horrcur de la Na- 
ture, image du neant : les jours s'Ecou- 
loient ſans que j'y priſſe garde; aucun 
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eſpoir ne fixoit mon attention ſur leur lon- 
gueur : a preſent que Veſperance en mar- 
que tous les inſtans, leur dures me paroit 
infinie , & je goùte le plaiſir, en recou- 
vrant la tranquillite de mon eſprit, de re- 
couvrer la facilite de penſer. 

Depuis que mon imagination eſt ou- 
vette a la joie, une foule de penſees qui 
s'y preſentent Poccupent juſqu'a la fati- 
guer. Des projets de plaiſir & de bonheur 
s'y ſuccedent alternativement; les idées 
nouvelles y ſont recues avec facilite ; celles 
meme dont je ne m'etois point appercue , 
s'y retracent ſans les chercher. ! 

Depuis deux jours, j'entends pluſſeurs 
mots de la langue du Cacique, que je ne 
croyois pas ſavoir. Ce ne ſont encore que 
les noms des objets: ils n' expriment point 
mes penſees, & ne me font point en- 
tendre celles des autres; cependant ils me 
fourniſſent deja quelques Eclaireiſſemens 
qui m'*etoient neceſlaires, 

Je ſais que le nom du Cacique eſt Dé- 
terville , celui de notre maiſon flottante , 
Vaiſſeau , & celui de la terre où nous 
allons, France. 
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Ce dernier m'a d*abord effraye : je ne 
me ſouviens pas d'avoir entendu nommer 
ainſi aucune contree de ton Royaume; 
mais faiſant reflexion au nombre infini de 
celles qui le compoſent , dont les noms me 
ſont echappes, ce mouvement de crainte 
s'eft bientot evanoui. Pouvoit-il ſubſiſter 
long-tems avec la ſolide confiance que me 


lon- 
mar- 
Lroit 


atl- donne ſans ceſſe la vue du Soleil? Non, 
eur mon cher Aza, cet Aſtre divin n'eclaire 
Les que ſes enfans ; le ſeul doute me rendroit 
les criminelle. Je vais rentrer ſous ton Em- 
e, pire , je touche au moment de te voir, je 
| cours 2 mon bonheur. 
Irs Au milieu des tranſports de ma joie , 
ne la reconnoiſſance me prepare un plaiſir 
le delicieux : tu combleras d*honneurs & de 
nt richeſſes le Cacique (1) bienfaiſant quĩ 
— nous rendra Pun a l'autre; il portera dans 
e ſa Province, le ſouvenir de Zilia; la ré- 


compenſe de ſa vertu le rendra plus ver- 
tueux encore, & ſon bonheur fera ta 
gloire. | 


/ 


(1) Les Caciques Etoient des Gouverncurs de 
Province, ttibutaires des Incas. | 
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Rien ne peut ſe comparer, mon chet 
Aa, aux bontes qu'il a pour moi; loin 
de me traiter en eſclave, il ſemble etre le 
mien; j*eprouve a preſent autant de com- 
plaiſances de ſa part, que j en eprouvois de 
contradictions durant ma maladie: occupe 
de moi, de mes inquietudes, de mes amu- 
ſemens, il paroit n avoir plus d' autres ſoins. 
Je les regois avec un peu moins d' embar- 
ras, depuis qu'eclairee par I'habitude & par 
la reflexion, je vois que j'ẽtois dans Ver- rey 
reur ſur Vidolatrie que je le ſoupgonnois. * 

Ce n'eſt pas qu'il ne repete ſouvent a- een 
peu-pres les memes demonttrations que je e 
prenois pour un culte ; mais le ton, Pair WW" * 
& la forme qu'il y emploie , me perſua- W*'* 
dent que ce n'eſt qu'un jeu à VYuſage de ſa Ie 
nation. lun 


— 


Il commence par me faire prononcer I 
diſtinctement des mots de ſa langue. Des 
que j'ai repete apres lui, « oui, je vous 
» aime v, ou bien, «je vous promets d' etre 
„d vous , la joie ſe repand ſur ſon viſage; i 
il me baiſe les mains avec tranſport & avec 
un air de gaiete tout contraire au ſerieux 
qui accompagne le culte divin. 1 


dune Peruvienne, 7 


Tranquille ſur ſa religion, je ne le ſuis 
pas enticrement ſur le pays d'od il tire fon 
origine. Son langage & ſes habillemens 
ſont fi differens des notres , que ſouvent 
ma confiance en eſtebranlee. De facheuſes 
reflexions couvrent quelquefois de nuages 
ma plus chere eſperance : je paſſe ſucceſſi- 
vement de la crainte a la joie , & de la joie 
2 inquiétude. 

Fatiguee de la confuſion de mes idées, 
rebutee des incertitudes qui me dechirent , 
jayois reſolu de ne plus penſer ; mais 
comment ralentir le mouvement d'une 
ame privee de toute communication , qui 
nagit que ſur elle-meme, & que de ſi 
gtands intérèts excitent à reflechir? Je 
ne le puis, mon cher Aza, je cherche des 
lumieres avec une agitation qui me devore , 
& je me trouve ſans ceſſe dans la plus pro- 
fonde obſcurite. Je ſavois que la privation 
dun ſens peut tromper à quelques egards , 
& je vois avec ſurpriſe , que Puſage des 
miens m'entraine d'erreurs en erreurs. 
intelligence des langues ſeroit- elle celle 
le lame? O cher Aza ! que mes malheurs 
ne font entrevoir de facheuſes veuutes + 
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mais que ces triſtes penſces $'eloignent 
de moi; nous touchons a la terre. La 
lumiere de mes jours diſſipera en un mo- 
ment les tenebres qui m'environnent. 


. | Pet 
LETTRE DIXIE MHH 
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Debarguement de Zilia en France, Son 
erreur en ſe voyant dans un miroir. 
Son admiration à {accaſion de ce 
phenomene, dont elle ne peut com- 
prendre la cauſe. 


J E ſuis enfin arrivee à cette terre, l'objet 
de mes deſirts, mon cher Aza; mais je 
n'y vois encore rien qui m'annonce le 
bonheur que je m' en étois promis: tout 
ce qui s' offre a mes yeux me frappe , me 
ſurprend , m'étonne & ne me laiſſe 
qu'une impreſſion vague , une perplexitE 
ſtupide , dont je ne cherche pas meme I 
me delivrer. Mes erreurs repriment mes 
jugemens 3 je demeure incertaine, je doute 
preſque de ce que je vois. 

A peine étions- nous ſortis de la maiſon 
flottante , que nous ſommes entres dans 
une ville batie ſur le rivage de la mer. Le 
peuple', qui nous ſuivoit en foule , me 
paroit ètre de la meme nation que le Ca: 
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cique ; mais les maiſons nꝰ ont aucune reſ- 
ſemblance avec celles des villes du Soleil: 
fi celles- là les ſurpaſſent en beauté par la 
richeſſe de leurs ornemens, celles-ci ſont 
Fort au deſſus par les prodiges dont elles 
ſont remplies. 
En entrant dans la chambre où Deter- 
ville m'a logee , mon coeur a treſſailli; j ai 
vu dans l' enfoncement une jeune perſonne 
habillee comme une Vierge du Soleil; j'ai 
couru à elle les bras ouverts. Quelle ſur- 
priſe, mon cher Axa, quelle ſurpriſe ex- 
treme , de ne trouver qu'une refiftance 
impenetrable , ou je voyois une figure 
Humaine fe mouvoir dans un eſpace fort 
 Etendu ! apt 
| Leetonnement me tenoit immobile , les 
yeux attaches ſur cette ombre , quand De- 
terville m'a fait remarquer ſa propre figure 
a cote de celle qui occupoit toute mon 
attention : je le touchois , je lui parlois, 
& je le voyois en meme-tems fort pres & 
fort loin de moi. 

Ces prodiges troublent la raiſon , ils 
offuſquent le jugement ; que faut-il penſet 
des habitans de ce pays? Faut-il les crain- 
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dre , faut-il les aimer ? Je me garderai bien 


de rien determiner la-deſſus. 

Le Cacique m'a fait comprendre que 
la figure que je voyois &toit la mienne 3 
mais de quoi cela m' inſtruit-· il? Le prodige 
en eſt· il moins grand? Suis-je moins mor- 
tifice de ne trouver dans mon eſprit que 
des erreurs ou des ignorances 2 Je le vois 
avec douleur, mon cher Aza; les moins 
habiles de cette Contree ſont plus ſavans 
que tous nos Amautas. 

Deterville m'a donné une China (1), 
jeune & fort vive; c'eſt une grande dou- 
ceur pour moi que celle de revoir des 
femmes & d'en <tre ſervie: pluſieurs au- 
tres s empreſſent a me rendre des ſoins, & 
j aimerois autant qu'elles ne le fiſſent pas; 
leur preſence reveille mes craintes. A la 
facon dont elles me regardent, je vois bien 
qu'elles n'ont point ete a Cuzco (2). Ce- 
pendant je ne puis encore juger de rien; 
mon eſprit flotte toujours dans une mer 


(1) Servante ou femme-de-chambre. 
(2) Capitale du PErou, 
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d' incertitudes; mon coeur ſeul inc bran- 


lable ne deſire, n' eſpere, & n''attend 


qu'un bonheur ſans lequel tout ne peut 
etre que peines. | 


end 
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Jugement que porte Zilia des Francois, 
& de leurs manieres. 


Q, OIQUE j'aie pris tous les ſoins qui 
ſont en mon pouvoir pour acquerir quelque 
lumiere ſur mon ſort , mon cher Aza, je 
n'en ſuis pas mieux inſtruite que je 1'ctois 
il y a trois jours. Tout ce que j'ai pu re- 
marquer, c'eſt que les Sauvages de cette 
contree paroiſſent auſſi bons, auſſi humains 
que le Cacique ; ils chantent & danſent , 
comme $'ils avoient tous les jours des 
terres a cultiver (1). Si je m'en rapportois 
2 Poppoſition de leurs uſages à ceux de 
notre Nation, je n'aurois plus d'eſpoir : 
mais je me ſouviens que ton auguſte pere a 
foumis à ſon obeiſlance des Provinces fort 
eloignees, & dont les peuples n'avoient 
pas plus de rapport avec les notres. Pour- 


(1) Les terres ſe cultivoient en commun au 
PErou , & les jours de ce travail Etoient des 
jours dg rejouiſſance. 
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quoi celle- ci n'en ſeroit- elle pas une? Le 
Soleil paroit ſe plaire a Veclairer ; il eſt 
plus beau, plus pur que je ne Vai jamais 
vu, & j'aime à me livrer à la confiance 
qu'il m'inſpire: il ne me reſte d'inquie- 
tude que ſur la longueur du tems qu'il 
faudra paſſer avant de pouvoir m'eclaircir 
tout-a-fait ſur nos intèrèts; car, mon cher 
Aza, je n'en puis plus douter, le ſeul 
uſage de la langue du pays pourra m'ap- 
prendre la verite & finir mes inquietudes, 

Je ne laiſſe Echapper aucune occaſion 
de m'en inſtruire; je profite de tous les 
momens ou Deterville me laiſſe en liberte 
Pour prendre des legons de ma China; 
c'eſt une foible reflource : ne pouvant lui 
faire entendre mes penſees, je ne puis 
former aucun raiſonnement avec elle. Les 
ſignes du Cacique me ſont quelquefois 
plus utiles. L'habitude nous en a fait une 
eſpece de langage, qui nous ſert au moins 
a exprimer nos volontes. Il me mena hier 
dans une maiſon , ou, ſans cette intelli- 
gence, je me ſerois fort mal conduite. 

Nous entrames dans une chambre plus 
grande & plus ornec que celle que j ha- 


d'une Peruvienne, 79 


bite ; beaucoup de monde y etoit aſſemble. 
L'etonnement general que l'on temoigna 
à ma vue me deplut , les ris exceſſifs que 
pluſieurs jeunes filles sefforgoient d'ctout- 
fer & qui recommencoient , lorſqu'elles 
levoient les yeux ſur moi , exciterent dans 
mon cœur un ſentiment fi facheux, que je 
Taurois pris pour de la konte, ft je me 
fuſſe ſentie eoupable de quelque fante. 
Mais ne me trouvant qu'une grande repu- 
gnance a demeurer avec elles, j'allois re- 
tourner ſur mes pas, quand un ſigne de 
Deterville me retint. 

Je compris que je commettrois une faute 
ſi je ſortois, & je me gardai bien de rien 
faire qui meritat le blame que l'on me 
donnoit ſans ſujet; je reſtai done, & 
portant toute mon attention ſur ces fem- 
mes, je crus demèler que la ſingularitè de 
mes habits cauſoit ſeule la ſurpriſe des 
unes & les ris offenſans des autres: j'eus 
pitiè de leur foibleſſe; je ne penſai plus 
qu'a leur perſuader par ma contenance, 
que mon ame ne differoit pas tant de la 
leur, que mes habillemens de leurs pa- 
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Un homme que j*aurois pris pour un 
Curacas (1), $'il n'eùt été vetu de noir, 
vint me prendre par la main d'un air affa- 
ble, & me conduiſit auprès d'une femme, 
qu'a ſon air fier je pris pour la Pallas (2) 
de la contree. II lui dit pluſieurs paroles 
qu: je ſais pour les avoir entendues pro- 
noncer mille fois a Deterville, « Qu' elle 
> eſt belle! les beaux yeux! . . „. Un 
autre homme lui repondit : & Des graces, 
» une taille de Nymphe! . . . v. Hors les 
femmes, qui ne dirent rien, tous repete- 
rent a-peu-pres les memes mots; je ne ſais 
pas encor. leur ſignification: mais ils ex- 
priment sirement des idees-agreables ; cat 
en les pronongant, le viſage eſt toujours 
tiant. 

Le Cacique paroiſſoit extremement ſa- 
tisfait de ce que l'on diſoit; il ſe tint tou- 
jours à cote de moi, ou, s'il s'en Eloi- 
gnoit, pour parler à quelqu'un, ſes yeux 
ne me perdoient pas de vue, & ſes ſignes 


: (t) Les Curacas Etoient de petits Souverains 
d'une Contree ; ils avoient le privilege de porter 
le meme habit que les Incas. 

(2) Nom generique des Princeſſes, 
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mavertifloient de ce que je devois faire: 
de mon cote, j*<tois fort attentive a l' ob- 
ſerver pour ne point bleſſer les uſages d'une 
Nation ſi peu inſtruite des n6tres. 

Je ne ſais, mon cher Aza, fi je pourrat 
te faire comprendre combien les manieres 
de ces Sauyages m'ont paru extraordi- 
naires. 

Ils ont une vivacite ſi impatiente, que 
les paroles ne leur ſuffiſant pas pour s'ex- 
primer, ils parlent autant par le mouve- 
ment de leurs corps que par le ſon de leur 
voix. Ce que j'ai vu de leur agitation con- 
tinuelle m'a pleinement perſuadee du peu 
d' importance des demonſtrations du Ca- 
cique qui m' ont tant cauſe d' embarras, & 
ſur leſquelles j'ai fait tant de fauſſes con- 
jectures. 

I! baiſa hier les mains de la Pallas, & 
celles de toutes les autres femmes; il les 
baiſa meme au viſage , ce que je n'avois 
pas encore vu: les hommes venoient l'em- 
braſſer; les uns le prenoient par une 
main , les autres le tiroient par ſon habit , 
& tour cela avec une promptitude dont 
nous n'ayons point d' idée. 
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A juger de leur eſprit par la vivacite de 
leurs geſtes, je ſuis sure que nos expreſ- 
ſions meſurees , que les ſublimes compa- 
raiſons qui expriment ſi naturellement nos 
tendres ſentimens & nos penſces affectueu- 
ſes, leur paroitroient inſipides; ils pren- 


droient notre air ſericux & modeſte pour 


de la ſtupiditè, & la gravite de notre de- 
marche pour un engourdiſſement. Le croi- 
rois-tu , mon cher Aza ? Malgre leurs im- 
perfections, ſi tu etois ici, je me plairois 
avec eux. Un certain air d'affabilite re- 
pandu ſur tout ce qu'ils font, les rend 
aimables; & fi mon ame etoit plus heu- 
reuſe , je trouyerois du plaiſir dans la di- 
verſite des objers qui ſe preſentent ſucce(- 
ſivement à mes yeux; mais le peu de rap- 
port qu'ils ont avec toi, efface les agre- 
mens de leur nouveaute ; toi ſeul fais mon 
bien & mes plaiſirs. 
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Tranſports de Deterville , moderes 
rout-a-coup par le reſpect. Reflexions 
de Zilia ſur Peat de Deterville, 
dont elle ignore la cauſe. Sa nou- 
velle ſurpriſe en ſe voyant dans un 
carroſſe. Son admiration à la vue 
des beautes de la Nature. 


J Al paſle bien du tems, mon cher Aza, 
ſans pouvoir donner un moment à ma plus 
chere occupation; j'ai cependant un grand 
nombre de choſes extraordinaires a t'ap- 
prendre; je profite d'un peu de loifir pour 
eſſayer de ren inſtruire. 

Le lendemain de ma viſite chez la Pallas, 
Deterville me fit apporter un fort bel ha- 
billement a l'uſage du pays. Apres que 
ma petite China Veut arrange ſur moi a fa 
fantaiſie, elle me fit approcher de cette 
ingenieuſe machine qui double les objets: 
quoique je duſſe ètre accoutumee a ſes 
effets, je ne pus encore me garantir de la 


— 
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ſurpriſe, en me voyant comme fi j'etois 
vis-a-vis de moi-meme. 

Mon nouvel ajuſtement ne me deplut 
pas; peut- etre je regretterois davantage 
celui que je quitte , $'il ne m'avoit fait 
regarder par- tout avec une attention in- 
commode. 

Le Cacique entra dans ma chambre au 
moment que la jeune fille ajoutoit encore 
pluſieurs bagatelles à ma parure; il garreta 
a l'entrèe de la porte, & nous regarda 
long- tems ſans parler: ſa rèverie ctoit fi 
profonde, qu'il ſe detourna pour laiſſet 
ſortir la China, & ſe remit à ſa place ſans 
s'en appercevoir. Les yeux attaches fur 
moi , il parcouroit toute ma perſonne 
avec une attention ſerieuſe dont j'etois 
embarraſlee , ſans en ſavoir la raiſon. 

Cependant, afin de lui marquer ma re- 
connoiſſance pour ſes nouveaux bienfaits, 
je lui tendis la main; & ne pouvant ex- 
primer mes ſentimens, je crus ne pou- 
voir lui rien dire de plus agreable que 


-quelques-uns des mots qu'il ſe plait a me 


faire repeter ; je tichai meme d'y mettre 
le ton qu'il y donne. 


Je 
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Jer ne ſais quel effet ils firent dans ce 
moment-la ſur lui; mais ſes yeux $'anime- 
rent, ſon viſage &enflamma , il vint 4 
moi d'un air agité, il parut youloir me 
prendre dans ſes bras; puis Sarretant 
tout -- coup, il me ſerra fortement la 
main, en pronongant d'une voix Emue : 
N.. „ ſa 
vertu. . . „; & pluſieurs autres mots 
que je n'entends pas mieux, & puis il 
courut ſe jetter ſur ſon ſiege à l autte cote 
de la chambre, on il demeura la tete ap- 
puyèe dans ſes mains avec tous les * 
d'une profonde douleur. 

Je fus alarmee de ſon état, ne doutant 
pas que je ne lui euſſe cauſe quelque peine; 
je m'approchai de lui pour lui en temoi- 
gner mon repentir ; mais il me repouſſa 
doucement ſans me regarder , & je n'ofai 
plus lui rien dire. J'etois dans le plus 
grand embarras , quand les domefriques 
entrerent pour nous apporter a manger ; il 
ſe leya, nous mangeimes-enſemble a la 
maniere accoutumee , ſans qu'il parut - 
Pautre ſuite a ſa douleur qu'un peu de 
triſteſſe; mais il n'en avoit ni moins de 
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bonte, ni moins de douceur ; tout cela 


mangions dans un tems fi different de 
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me paroit inconcevable. 

Je n'oſois lever les yeux ſur lui, ni me 
ſervir des ſignes qui ordinairement nous 
tenoient lieu d'entretien : cependant nous 


Fheure ordinaire des repas , que je ne 
pus m'empecher de lui en temoigner ma 
ſurpriſe. Tout ce que je compris a fa re- 
ponſe, fut que nous allions changer de 
demeure. En effet, le Cacique, apres 
etre ſorti & rentre pluſieurs fois, vint me 4 
prendre par la main ; je me laiflai con- q 
duire , en rèvant toujours à ce qui sto 12 
paſſe, & en cherchant a demeler fi le n. 
changement de lieu n'en etoit pas une . 
ſuite. | pe 
A peine evimes- nous paſle la derniere de 
porte de la maiſon , qu'il m'aida à monter II 
un pas aſſez haut, & je me trouyai dans 
une petite chambre ou l'on ne peut ſe tenit 
debout ſans incommodite , ou il n'y a pas 
aſlez d' eſpace pour marcher , mais ol 
nous fumes aſlis fort à Vaiſe , le Caci- 
que , la China & moi. Ce petit endroit 
eſt agreablement meuble : une fenetre de 
chaque core Veclaire ſuffiſamment. 
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Tandis que je le conſidérois avec ſur- 
priſe , & que je tichois de deviner pour- 
quoi Deterville nous enfermoit fi etroite- 
ment, © mon cher Aza! que les prodi- 
ges ſont familiers dans ce pays! je ſentis 
cette machine ou cabane, je ne ſais com- 
ment la nommer , je la ſentis ſe mou- 
yoir & changer de place. Ce mouvement 
me fit penſer à la maiſon flottante : la 
frayeur me ſaiſit; le Cacique, attentif 
à mes moindres inquietudes , me raſſura, 
en me faiſant voir par une des fenëtres, 
que cette machine ſuſpendue aſſez pres de 
la terre , ſe mouvoit par un ſecret que je 
ne comprenois pas. Deterville me fit auſſi 
voir que pluſieurs Hamas (1), d'une eſ- 
pece qui nous eſt inconnue , marchoient 
devant nous & nous trainoient apres eux. 
It faut , 6 lumiere de mesjours , un genie 
plus qu'humain pour inventer des choſes fi 
utiles & fi ſingulicres ; mais il faut auſſi 
qu'il y ait dans cette nation quelques 
grands defauts qui moderent ſa puiſſance, 
puiſqu' elle n' eſt pas la maitreſſe du monde 


(1 ) Nom gEnerique des bètes. 
Hij 
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entier. Il y a quatre jours qu'enfermes dans 
cette merveilleuſe machine, nous n'en ſor- 
tons que la nuit pour prendre du repos dans 
la premiere habitation qui ſe rencontre, 
e je n'en ſors jamais ſans regret. Je te Va- 
voue , mon cher Aza, malgre mes tendres 
inquietudes , j'ai goùtè pendant ce voyage 
des plaiſirs qui m'etoient inconnus. Ren- 
fermee dans le temple des ma plus grande 
enfance, je ne connoiſſois pas les beautes 
de I'Univers ; quel bien j*aurois perdu ! 

II faut, © l'ami de mon cœur, que la 
nature ait place dans ſes ouvrages un at- 
trait inconnu que Part le plus adroit ne 
peut imiter. Ce que j'ai vu des prodiges 
inventes par les hommes, ne m'a point 
cauſe le raviſſement que j'eprouve dans 
Fadmiration de VUnivers. Les campagnes 
immenſes qui ſe changent & ſe renouvel- 
lent ſans ceſſe a mes regards, emportent 
mon ame avec autant de rapidite que nous 
les traverſons. 

Les yeux parcourent ,' embraſſent & ſe 
repoſent tout a la fois ſur une infinite 
d'objets auſſi varies qu'agreables. On croit 
ne trouver de bornes à ſa vue que celles du 
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monde entier. Cette erreur nous flatte; 
elle nous donne une ide ſatisfaiſante de 
notre propre grandeur, & ſemble nous rap- 
procher du createur de tant de merveilles. 

A la fin d'un beau jour , le ciel pre- 
ſente des images, dont la pompe & la 
magnificence ſurpaſſent de beaucoup celles 
de la terre. | 

D'un cote, des nuces tranſparentes , 
aſſemblees autour du ſoleil couchant , of- 
frent a nos yeux des montagnes d'ombres 
& de lumiere, dont le majeſtueux dèſordre 
attire notre admiration juſqu'a l' oubli de 
nous-memes : de l'autre, un aſtre moins 
brillant s'eleve , recoit & repand une lu- 
miere moins vive ſur les objets, qui, per- 
dant leur aQtivite par Pabſence du ſoleil, 
ne frappent plus nos ſens que d'une ma- 
niere douce, paiſible & parfaitement har- 
monique avec le ſilence qui regne ſur la 


terre. Alors revenant 4 nous-mèmes, un 


calme delicieux penetre dans notre ame : 

nous jouiſſons del Univers comme le poſ- 

fedant ſeuls; nous n'y voyons rien qui ne 

nous appartienne : une ſerenitè douce nous 

conduit a des reflexions agreables ; & fi 
| H ij 
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quelques regrets viennent les troubler, ils 
ne naiſſent que de la neceſlite de s' arra- 
cher a cette douce reverie pour nous ren- 
fermer dans les folles priſons que les hom- 
mes ſe font faites, & que toute leur in- 
duſtrie ne pourra jamais rendre que me- 
priſables, en les comparant aux ouvrages 
de la Nature. 

Le Cacique a eu la complaiſance de me 
faire ſortir tous les jours de la cabane rou- 
lante, pour me laiſſer contempler a loiſir 
ce qu'il me voyoit admirer avec tant de 
ſatisfaction. | 

Si les beautes du Ciel & de la terre ont 
un attrait fi puiſſant ſur notre ame, celles 
des forèts, plus ſimples & plus touchantes, 
ne m'ont cauſe, ni moins de plaiſir ni 
moins d'etonnement. 

Que les bois ſont delicieux , mon cher 
Aza! En y entrant, un charme univerſel 
ſe repand ſur tous les ſens, & confond 
leur uſage. On croit voir la fraicheur avant 
de la ſentir ; les differentes nuances de la 
couleur des feuilles adouciſſent la lumiere. 
qui les penetre, & ſemblent frapper le 
ſentiment auſſi - tot que les yeux. Uns 
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odeur agreable, mais indeterminee , laiſſe 
2 peine diſcerner ſi elle affecte le goùt ou 
Fodorat ; l'air meme, ſans etre appercu , 
porte dans tout notre Etre une volupte 
pure, qui ſemble nous donner un ſens de 
plus, ſans pouvoir en deſigner Porgane. 

O mon cher Aza ! que ta preſence em- 
bellicoit des plaiſirs fi purs! Que j'ai deſire 
de les partager avec toi! Temoin de mes 
tendres penſees , je t'aurois fait trouver 
dans les ſentimens de mon cœur des char- 
mes encore plus touchans que ceux des 
beautes de I'Univers. 
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LETTRE TREIZIEME. 


Arrivee de Zilia a Paris. Elle eſt dif- 
feremment accueillie de la mere & de 


la ſœur de Deterville. 


ME voici enfin, mon cher Aza, dans 
une ville nommee Paris : c'eſt le terme de 
notre voyage; mais, ſelon les apparences, 
ce ne ſera pas celui de mes chagrins. 

Depuis que je ſuis arrivèe, plus atten- 
tive que jamais ſur tout ce qui ſe paſſe, 
mes decouvertes ne produiſent que du 
tourment, & ne me preſagent que des 
malheurs.. Je trouve ton idée dans le 
moindre de mes deſirs curieux, & je ne 
la rencontre dans aucun des objets qui 
s' offrent à ma vue. 

Autant que j en puis juger, par le tems 
que nous avons employe à traverſer cette 
ville, & par le grand nombre d'habitans 
dont les rues ſont remplies, elle contient 
plus de monde que n'en pourroient raſ- 
ſembler deux ou trois de nos contrees, 
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Je me rappelle les merveilles que Yon 
m'a racontees de Quito; je cherche a 
trouver ici quelques traits de la peinture 
que l'on m'a faite de cette grande ville. 
Mais, helas! quelle difference ! | 

Celle-ci contient des ponts, des rivie- 
res, des arbres, des campagnes ; elle me 
paroit un Univers , plutot qu'une habita- 
tion particuliere. J'eflaterois en vain de 
te donner une idee juſte de la hauteur des 
maiſons ; elles ſont fi prodigieuſement 
Elevees , qu'il eſt plus facile de croire que 
la Nature les a produites telles qu'elles 
ſont , que de comprendre comment des 
hommes ont pu les conſtruire. 

C'eſt ici que la famille du Cacique fait 
fa reſidence. La maiſon qu'elle habite eſt 
preſque auſſi magnifique que celle du So- 
leil; les meubles & quelques endroits des 
murs ſont d'or ; le reſte eſt orne d' un tiſſu 
variè des plus belles couleurs qui repreſen= 
tent aſſez bien les beautęs de la Nature. 

En arrivant, Deterville me fit entendre 
qu'il me conduiſoit dans la chambre de ſa 
mere. Nous la trouvames a demi-couchee 
ſur un lit a-peu-pres de la meme forme 
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que celui des Incas & de meme metal (1). 
Apres avoir preſente ſa main au Cacique, 
qui la baiſa en ſe proſternant preſque juſ- 
qu'a terre, elle Pembraſla ; mais avec une 
bonte fi froide , une joie fi contrainte, 
que, ſi je n*euſle ete avertie , je n'aurois 
pas reconnu les ſentimens de la Nature 
dans les careſſes de cette mere. 

Apres s'ètre entretenus un moment, 
le Cacique me fit approcher ; elle jetta 
ſur moi un regard dedaigneux , & fans 
repondre 2 ce que ſon fils lui diſoit, elle 
continua d'entourer gravement ſes doigts 
d'un cordon qui pendoit a un petit mot- 
ceau d'or. 

Deterville nous quitta pour aller au- 
devant d'un grand homme de bonne mine 
qui avoit fait quelques pas vers lui; il 
Fembraſſa auſſi-bien qu'une autre femme 
qui Etoit occupee de la mème maniere 
que la Pallas. | 

Des que le Cacique avoit paru dans 
cette chambre, une jeune fille a peu pres 


(1) Les lits, les chaiſes, les tables des Incas 
Etoicnt d'or maſſif. 
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de mon àge, Etoit accourue; elle le ſuivoit 
avec un empreſſement timide qui etoit 
remarquable. La joie eclatoit ſur ſon 
viſage ſans en bannir un fond de triſteſſe 
intéreſſant. Deterville l'embraſſa la der- 
niere; mais avec une tendreſſe ſi natu- 
relle que mon cœur s' en mut. Helas ! 
mon cher Aza, quels ſeroient nos tranſ- 
ports, ſi, après tant de malheurs, le ſort 
nous rexinifſoir. 

Pendant ce tems, j'Etois relle aupres 
de la Pallas par reſpect (1) ; je n'oſois 
m'en éloigner, ni lever les yeux ſur elle, 
Quelques regards feveres qu'elle jettoit 
de tems en tems ſur moi, achevoient de 
m'intimider , & me donnoient une con- 
trainte qui genoit juſqu'a mes penſces. 

Enfin, comme fi la jeune fille evit devine 
mon embarras , apres avoir quitte Deter- 
ville, elle vint me prendre par la main 
& me conduiſit pres d'une fenetre ou nous 
nous aſſimes. Quoique je n'entendiſſe rien 
de ce qu'elle me diſoit, ſes yeux pleins 


(1) Les filles, quoique du ſang Royal, por- 
totent un grand reſpect aux femmes mazices, 
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de bonte me parloient le langage univer- 
fel des cœurs bienfaiſans; ils m'inſpiroient 
la confiance & Famitie : j aurois voulu lui 
remoigner mes ſentimens; mais ne pou- 
vant m'exprimer ſelon mes deſirs, je pro- 
nongai tout ce que je ſavois de ſa langue. 

Elle en ſourit plus d'une fois en regar- 
dant Deterville d'un air fin & doux. Je 


trouvois du plaifir dans cette eſpece d'en- 


tretien, quand la Pallas prononga quel- 
ques paroles aſſezʒ haut, en regardant la 
jeune fille, qui baiſſa les yeux, repoulla 
ma main qu'elle tenoit dans les ſiennes, 
& ne me regarda plus. ä - 


A quelque tems de -A, une vicille 


femme d'une phyſionomie farouche entra, 
s'approcha de la Pallas, vint enſuite me 
prendre par le bras, me conduiſit preſque 
malgre moi dans une chambre au plus 

haut de la maiſon, & m'y laiſſa ſeule. 
Quoique ce moment ne dit pas etre le 
plus malheureux de ma vie, mon cher 
Aza, il n'a pas été un des moins facheux. 
Jattendois de la fin de mon voyage quel- 
ques ſoulagemens à mes inquierudes ; je 
comptois du moins trouver dans la famille 
du 
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du Cacique les memes bontes qu'il m'a- 
voit temoignees. Le froid accueil de la 
Pallas, le changement ſubit des manieres 
de la jeune fille, la rudeſſe de cette femme 
qui m'avoit arrachèe d'un lieu ou j*avois 
interet de reſter, Vinattention de Deter- 
ville qui ne s' toit point oppoſe a Veſpece 
de violence qu'on m'avoit faite; enfin 
toutes les circonſtances dont une ame mal- 
heureuſe ſait augmenter ſes peines , ſe 
preſenterent à la fois ſous les plus triſtes 
aſpects. Je me croyois abandonnee de tout 
le monde, je deplorois amerement mon 
affreuſe deſtinee, quand je vis entrer ma 
China. 

Dans la ſituation ot j tois, ſa vue me 
parut un bonheur; je courus à elle, je 
Fembraffai en verſant des larmes; elle en 
fut tonchee : fon attendriſſement me fut 
cher. Quand on ſe croit reduit à la pitié 
de ſoi-meme , celle des autres nous eſt 
bien precieuſe. Les marques d'affection 
de cette jeune fille adoucirent ma peine: 
je lui comptois mes chagrins comme fi 
elle efit pu m' entendre; je lui faiſois 
mille queſtions, comme ſi elle cat pu y 
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repondre : ſes larmes parloient 3 mon 
cœur, les miennes continuoient 2 couler, ſe 
mais elles avoient moins d'amertume. * 
Jeſperois encore revoir Deterville ! «© 
Lheure du repas; mais on me ſervit a man- ¶ þ; 
ger, & je ne le vis point. Depuis que je ¶ re. 
rai perdu, chere idole de mon cœur, ce ¶ cic 
Cacique eſt le ſeul humain qui ait eu pour ¶ pat 
moi de la bonte ſans interruption ; Phabi- W arr 
tude de le voir $'eft tournce en beſoin, 
Son abſence redoubla ma triſteſſe: apres rex 
Pavoir attendu vainement , je me couchai; 
mais le ſommeil n'avoit point encore tai 
mes larmes , quand je le vis entrer dans 
ma chambre, ſuivi de la jeune perſonne 
dont le bruſque dedain m' avoit cte fi ſen- 
ſible. 
Elle ſe jetta ſur mon lit, & par mille 
careſſes elle ſembloit vouloir reparer le 
mauvais traitement qu'elle m'avoit fait. 
Le Cacique s'aſſit a cote du lit; il pa- 
roiſſoit avoir autant de plaifir a me reyoit 
que j en ſentois de nen tre point abar- 
donne; ils ſe parloient en me regardant, 
& m'accabloient des plus endes Marques 
dlaffection. 
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Inſenſiblement leur entretien devint plus 
ſcrieux. Sans entendre leurs diſcours , il 
m'etoit aiſe de juger qu'ils toĩent fondes 
ſur la confiance & Vamitic : je me gardai 
bien de les interrompre ; mais ſi- tòt qu' ils 
revinrent a moi, je tachai de tirer du Ca- 
cique des eclaireiſſemens ſur ce qui m'avoit 
paru de plus extraordinaire depuis mon 
arrivèe. c 

Tout ce que je pus comprendre a ſes 
reponſes , fut que la jeune fille que je 
voyois ſe nommoit Celine, qu'elle etoit 
fa ſæur, que le grand homme que j'avois 
vu dans la chambre de la Pallas etoit ſon 
frere aine, & l'autre jeune femme Ve- 
pouſe de ce frere. 

Celine me devint plus chere, en appre- 
nant qu'elle etoit ſœur du Cacique ; la 
compagnie de l'un & de l'autre m'ctoit 
fi agreable que je ne m' apperęus point 
qu'il etoit jour avant qu'ils me quittaſſent. 

Apres leur depart, j'ai paſle le reſte du 
tems deſtine au repos a m'entretenir avec 
toi; c'eſt tout mon bien, c'eſt toute ma 
joie. C'eſt a toi ſeul, chere ame de mes 
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penſces-, que je developpe mon cœur: 
tu ſeras a jamais le ſeul dépoſitaire de 
mes ſecrets, de ma tendreſſe & de mes 


ſentimens. 
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'LETTRE QUATORZIEME. 


Mortifications qu eſſuie Zilia dans un 
cercle de differentes perſonnes. ' 


Ii je ne continuois, mon cher Aza, à 
prendre ſur mon ſommeil le tems que je 
donne, je ne jouirois plus de ces momens 
delicieux ou je n'exiſte que pour toi, On 
m'a fait reprendre mes habits de vierge, 
& Von m'oblige de reſter tout le jour dans 
une chambre remplie d'une foule de monde 
qui ſe change & fe renouvelle a tout mo- 
ment ſans preſque diminuer. 

Cette diſſipation involontaire m arrache 
ſouvent malgre moi ames tendres penſeecs; 
mais ſi je perds pour quelques inſtans cette 
attention vive qui unit ſans cefle mon ame 
a la tienne, je te retrouve bien-tot dans les 
comparaiſons avantageuſes que je fais de 
toi avec tout ce qui m'environne. 

Dans les differentes contrees que j'ai par- 
courues , je n'ai point vu de Sauvages ſi 
orgurilleuſement familiers que ceux-ci, 
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Les femmes ſur- tout me paroiſſent avoir. 
une bonte mepriſante qui revolte I huma- 
nite, & qui m'inſpireroit peut- tre autant 
de mepris pour elles, qu'elles en temoi- 
gnent pour les autres, ſi je les connoiſſois 
mieux. | 

Une d'entrelles m'occaſionna hier un 
affront , qui m'afflige encore aujourd'hui. 
Dans fe tems que Vaſſemblee etoit la plus 
nombreuſe , elle avoit deja parle a plu- 
fieurs perſonnes ſans m'appercevoir ; ſoit 
que le haſard, ou que quelqu'un m'ait fait 
remarquer , elle fit un eclat de rire, en 
jettant les yeux ſur moi, quitta precipitam- 
ment ſa place, vint a moi, me fit lever, 
& apres m'avoir tournee & retournee au- 
tant de fois que ſa vivacite le lui ſuggera , 
après avoir touche tous les morceaux de 
mon habit avec une attention ſerupuleuſe, 
elle fit ſigne a un jeune homme de s'ap- 
procher, & recommenca avec lui l' examen 
de ma figure. 

Quoique je repugnaſle à la liberté que 
un & Tautre ſe donnoient, la richeſſe des 
habits de la femme, me la faiſant pren- 
dre pout une Pallas, & la magnificence 


” 
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de ceux du jeune homme tout couvert de 
plaques d'or, pour un Anqui (1), je n'o- 
ſois m' oppoſer à leur volonte ; mais ce 
Sauvage temeraire , enhardi par la fami- 
liarite de la Pallas, & peut-etre par ma 
retenue, ayant eu l'audace de porter la 
main ſur ma gorge, je le repouſſai avec 
une ſurpriſe & une indignation qui lui fi- 
rent connoitre que j ẽtois mieux inſtruite 
que lui des loix de Fhonnetete.. _ 

Au cri que je fis , Deterville accourut : 
il n'eut pas plutòt dit quelques paroles au 
jeune Sauvage, que celui - ci s'appuyant 


d'une main ſur ſon. Epaule , fit des ris fi 


violens, que fa figure en Etoit contre- 
faite. 

Le Cacique s'en débarraſſa, & lui dit, 
en rougiſſant, des mots d'un ton fi froid , 
que la gaiete du jeune homme $'evanouir , 
& n'ayant apparemment plus rien à repon- 
dre, il s'eloigna ſans repliquer & ne revint 
plus. 


(1) Prince du Sang: il falloit une permiſſion 
de PInca pour porter de Vor ſur les habits , & 
il ne le permettoit qu'aux Princes du Sang 
Royal, 
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O mon cher Aza ! que les meeurs de ces 
pays me rendent reſpectables celles des er 
fans du ſoleil! Que la temerite du jeune 
Anqui tappelle cherement a mon ſouvenit 
ton tendre reſpe@, ta ſage retenue & les 
charmes de Vhonnetete qui regnaient dans 
nos entretiens ! Je Vai ſenti au premier 
moment de ta vue, cheres delices de mon 
ame, & je le ſentirai toute ma vie; toi 
ſeul rEunis toutes les perfections que { 
nature a repandues ſeparement ſar les hu- 
mains, comme elle a raſſemble dans mon 
cur tous les ſentimens de tendreſſe & 
d'admiration qui m'attachent a toi jog a 
la mort. 
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LET TRE QUINZIEME. 


Admiration de Zilia pour les preſens 
que Deterwille lui fait. 


P. Us je vis avee le Cacique & fa ſœur, 
mon cher Aza, plus j'ai de peine à me 
perſuader qu' ils ſoient de cette nation: 
eux ſeuls connoiſſent & reſpectent la 
vertu. 

Les manieres ſimples, la bonté naive, 
la modeſte gaiete de Celine feroient vo- 
lontiers penſer qu'elle a &te & levẽe parmi 
nos vierges. La douceur honnete , le ten- 
dre ſcrieux de ſon frere, perſuaderoient 
facilement qu'il eſt ne du ſang des Incas. 
L'un & l'autre me traitent avec autant 


d'humanitè que nous en exercerions à leur 


egard, fi des malheurs les euſſent con- 
duits parmi nous. Je ne doute meme plus 
que le Cacique ne ſoit ton tributaire (1). 


(1) Les Caciques & les Curacas Etoient obliges 
de fournir les habits & Ventretien de l' Inca & de 
la Reine. Ils ne fe preſentoient jamais devant 
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II n' entre jamais dans ma chambre ſang 
m' offrir un preſent de quelques · unes des 
choſes merveilleuſes dont cette contree 
abonde. Tantot ce ſont des motceaux de 
Ja machine qui double les objets , renfer- 
mes dans de petits coffres d'une; matiere 
admirable. Une autre fois ce ſont des 
pierres legeres & d'un eclat ſurprenant, 
dont on orne ici preſque toutes les parties 
du corps; on en paſle aux oreilles , on en 
met ſur VPeſtomac , au col, ſur la chauſ- 
ſure , & cela eſt tres-agreable à voir. 

Mais ce que je trouve de plus amuſant, 
ce ſont de petits outils d'un metal fort 
dur, & d'une commodite ſinguliere. Les 
uns ſeryent à compoſer des ouvrages que 
Celine m'apprend a faire; d'autres d'une 
forme tranchante ſervent à diviſer toutes 
ſortes d' etoffes, dont on fait tant de mor- 
ceaux que l'on veut ſans effort, & d'une 
maniere fort divertiſſante. 

Jai une infinite d'autres raretes plus ex- 
traordinaires encore; mais n'Etant point à 


Pun & Pautre ſans leur offtir un tribut des cu- 
rioſitẽs que produiſoit la Province où ils com- 
mandoicnt, 
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notre uſage , je ne trouve dans notre 
langue aucuns termes qui puiſſent Yen 
donner Videe. 

Je te garde ſoigneuſement tous ces dons, 
mon cher Aza; outre le plaiſir que j'aurat 
de ta ſurpriſe , lorſque tu les verras, c'eft 
qu'aſſurement ils ſont à toi. Si le Cacique 
n' toit ſoumis à ton obeiſſance , me paie- 
roit-il un tribut qu'il fait n'etre du qu'z 
ton rang ſupreme ? Les reſpe&s qu'il m'a 
toujours rendus m ont fait penſer que ma 
naiſſance lui Etoit connue. Les preſens 
dont il m'honore me perſuadent ſans aucun 
doute , qu'il n' ignore pas que je dois etre 
ton Epouſe , puiſqu'il me traite d' avance 
en Mama-Oella (1). 

Cette conviction me raſſure & calme 
une partie de mes inquiectudes ; je com- 
prends qu'il ne me manque que la libertẽ 
de m' exprimer pour ſavoir du Cacique les 
raiſons qui l'engagent à me retenir chez 
lui, & pour le determiner a me remettre 


(1) C'eſt le nom que prenoient les Reines en 
montant ſur le trong, 
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en ton pouvoir; mais juſques-la j'aurai en- 
core bien des peines à ſouffrir. 

II Sen faut beaucoup que Ihumeur de 
Madame (c' eſt le nom de la mere de De- 
terville) ne ſoit auſſi aimable que celle de 
ſes enfans. Loin de me traiter avec autant 
de bonte , elle me marque en toutes occa- 
ſions une froideur & un dedain qui me 
mortifient , ſans que je puiſſe en decouvrir 
la cauſe , & par une oppoſition de ſenti- 
mens que je comprends encore moins, 
elle exige que je ſois continuellement avec 
elle. * 

C'eſt pour moi une gene inſupportable; 
Ja contrainte regne par-tout ou elle eſt : ce 
neſt qu'a la derobee que Celine & ſon 
frere me font des ſignes d'amitie, Eux- 
memes n'oſent fe parler librement devant 
elle. Auſſi continuent-ils à -paſſer une 
partie des nuits dans ma chambre ;-c'eſt le 
ſeul tems on nous jouiſſons en paix du 
plaiſir de nous voir; & quoique je ne pat- 
ticipe gueres a leurs entretiens, leur pre- 
ſence m'eſt toujours agreable. 11 ne tient 
Pas aux ſoins de l'un & de Vautre que je 

ne 
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ne ſois heureuſe. Helas! mon cher Aza, 
ils ignorent que je ne puis Fetre loin de 
toi, & que je ne crois vivre qu' autant que 
ton ſouvenir & ma tendreſſe m' occupent 
toute entiere. 


Tome J. K 
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Zilia apprend la Langue Fransoiſe. 
Ses reflexions ſur le caractere de 
notre Nation, 


IL me reſte fi peu de Quipos , mon cher 
Aza , qu'à peine j'oſe en faire uſage. 
Quand je veux les nouer, la crainte de les 
voir finir m*arrete, comme fi , en les épat- 
gnant , je pouvois les multiplier. Je vais 
perdre le plaiſir de mon ame, le ſoutien 
de ma vie : rien ne ſoulagera le poids de 
ton abſence ; j'en ſerai accablee. 

Je goùtois une volupte delicate à con- 
ſerver le ſouvenir des plus ſecrets mouve- 
mens de mon cœur pour ten offrir hom- 
mage. Je voulois conſerver la mémoire 
des principaux uſages de cette Nation ſin- 
guliere pour amuſer ton loiſir dans des 
jours plus heureux. Helas ! il me reſte 
bien peu d'eſperance de pouvoir executer 
mes projets. 

Si je trouve à preſent tant de difficultes 1 


* 
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mettre de l'ordre dans mes idées, com- 
ment pourrai- je dans la ſuite me les rap- 
peller ſans un ſecours Etranger? On m'en 
offre un, il eſt vrai; mais l' ex cution en eſt 
ſi difficile , que je la crois impoſſible. 

Le Cacique m'a amene un Sauvage de 
cette contree qui vient tous les jours me 
donner des legons de ſa Langue, & de la 
methode dont on ſe ſert ici pour donner 
une ſorte d' exiſtence aux penſees. Cela ſe 
fait en tragant avec une plume de petites 
figures que l'on appelle lettres, ſur une 
matiere blanche & mince que l'on nomme 
papier. Ces figures ont des noms; ces 
noms meles enſemble repreſcntent les ſons 
des paroles : mais ces noms & ces ſons me 
paroiſſent fi peu diſtincts les uns des au- 
tres, que fi je rèuſſis un jour a les enten- 
dre, je ſuis bien aſſurèe que ce ne ſera pas 
ſans beaucoup de peines. Ce pauvre Sau- 
vage s' en donne d' incroyables pour m'inſ- 
truire; je m'en donne bien davantage pour 
apprendre : cependant je fais fi peu de pro- 
gres que je renoncerois a l'entrepriſe, fi 
je ſavois qu'une autre voie pat m'eclaircir 
de ton ſort & du mien. \ 
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I! n'en eſt point, mon cher Aza! Aufſt 
ne trouve-je plus de plaiſir que dans cette 
nouvelle & ſinguliere etude. Je youdrois 
vivre ſeule, afin de m'y livrer ſans relache; 
& la neceflite que l'on m'impoſe d'etre 
toujours dans la chambre de Madame, me 
devient un ſupplice. 

Dans les commencemens, en excitant 
la curioſitè des autres, jamuſois la mienne; 
mais quand on ne peut faire uſage que des 
yeux, ils ſont bientot ſatisfaits. Toutes 
les femmes ſe peignent le viſage de la 
mème couleur: elles ont toujours les 
memes manieres, & je crois qu'elles di- 
ſent toujours les memes choſes. Les appa- 
rences ſont plus varices dans les hommes. 
Quelques-uns ont Pair de penſer; mais en 
general je ſoupgonne cette Nation de 
n'etre point telle qu'elle paroit; je penſe 
que l'affectation eſt ſon caractere domi- 
nant. 

Si les demonſtrations de zele & d'em- 
preſſement, dont on decore ici les moin- 


dres devoirs de la ſociete , cetoient natu- 


xels , il faudroit , mon cher Aza, que ces 
peuples euſſent dans le coeur plus de bonte, 


d'une Peruvienne. 113 
plus d'humanitè que les notres : cela ſe 
peut-il penſer ? . 

S'ils avoient autant de ſerenite dans 
Pame que ſur le viſage, fi le penchant a la 
joie, que je remarque dans toutes leurs 
actions, Etoit ſincere , choiſiroient - ils 
pour leurs amuſemens des ſpectacles tels 
que celui que Pon m'a fait voir? 

On m'a conduite dans un endroit , od 
Pon repreſente a-peu-pres comme dans 
ton Palais, les actions des hommes qui ne 
ſont plus (1) ; avec cette difference que ſi 
nous ne rappellons que la memoire des 
plus ſages & des plus vertueux , je crois 
qu'ici on ne celebre que les infenſes & les 
mechans.  Ceux qui les repreſentent , 
crient & s'agitent comme des furieux; j en 
ai vu un pouſſer fa rage juſquꝰà fe tuer lui- 
meme. De belles femmes, qu'apparem- 
ment ils perſccutent , pleurent ſans ceſle , 
& font des geſtes de deſeſpoir , qui n'ont 
pas beſoin des paroles dont ils ſont accom- 


(1) Les Incas faiſoient reprèſentet des efpeces 
de Comédies, dont les ſujets cEtoient tires des 
mcilleures actions de leurs predecefſeurs, 
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pagnes , pour faire connoitre l'excès de 
leur douleur. 


Pourroit - on croire , mon cher Aza, L 
qu'un peuple entier , dont les dehors ſont 
fi humains , ſe plaiſe a la repreſentation P. 
des malheurs ou des crimes qui ont autre- 
fois avili , ou accable leurs ſemblables ? 

Mais, peut-etre a-t-on beſoin ici de J 
Fhorreur du vice pour conduire a la vertu. cet 
Cette penſce me vient ſans la chercher: 6 les 
elle etoit juſte , que je plaindrois cette Na. fau 
tion! La notre , plus fayoriſce de la Na- bo 
ture, cherit le bien par ſes propres at- der 
traits; il ne nous faut que des modeles de | 
vertu pour devenir vertueux , comme il ng op 
faut que t'aimer pour deycnir aimable, rex 
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LET TRE DIX-SEPTIEME. 


Parallele que fait Zilia de nos di Firs 
| Spectacles. 


J E ne fais plus que penſer du genie de 
cette nation, mon cher Aza. Il parcourt 
les e avec tant de rapidite , qu'il 
faudroit ètre plus habile que je ne le ſuis 
pour aſſeoir un jugement ſur ſon carac- 
tere. | 

On m'a fait voir un ſpectacle totalement 
oppoſe au premier. Celui-la cruel, effrayant, 
revolte la raiſon, & humilie Phumanite. 
Celui-ci amuſant, agreable , imite la na- 
ture, & fait honneur au bon ſens. Il eſt 
compoſe d'un bien plus grand nombre 
d'hommes & de femmes que le premier, 
On y repreſente auſſi quelques actions de 
la vie humaine; mais, ſoit que l'on ex- 
prime la peine ou le plaiſir, la joie ou la 
triſteſſe, c'eſt toujours par des chants & 
des danſes. 

Il faut, mon cher Aza , que I intelli- 
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gence des ſons ſoit univerſelle; car il ne 
m'a pas te plus difficile de m'affecter des 
differentes paſſions que l'on a repreſentces, 
que ſi elles euſſent ete exprimees dans no- 
tre langue, & cela me paroit bien naturel. 

Le langage humain eſt ſans doute de 
Vinvention des hommes, puiſqu'il differe 
ſuivant les differentes nations. La nature 
plus puiſſante & plus attentive aux beſoins 
& aux plaiſirs de ſes creatures , leur a donne 
des moyens generaux de les exprimer, qui 
ſont fort bien imites par les chants que 
j'ai entendus. 

S'il eſt vrai que des ſons aigus expri- 
ment mieux le beſoin de ſecours dans 
une crainte violente ou dans une douleut 
vive, que des paroles entendues dans une 
partie du monde, & qui n'ont aucune ſi- 
gnification dans l'autre, il n'eſt pas moins 
certain que de tendres gemiſſemens frap- 
pent nos cœurs d'une compaſſion bienplus 
efficace que des mots dont Parrangement 
biſarre fait ſouvent un effet contraire. 

Les ſons vifs & legers ne portent- ils pas 
inevitablement dans notre ame le plaiſir 
gai, que le recit d'une hiſtoire divertiſ- 
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ſante, ou une plaiſanterie adroite n'y fait 
jamais naitre qu*imparfaitement ? 

Eft-il dans aucune langue des expreſ- 
ſions qui puiſſent communiquer le plaiſir 
inge nu avec autant de ſucces que font les 
jeux naifs des animaux? Il ſemble que 
les danſes veulent les imiter, du moins 
inſpirent-elles à peu pres le meme ſenti- 
ment. 

Enfin, mon cher Aza, dans ce ſpecta- 
cle tout eſt conforme à la nature & a Vhu- 
manite. Eh ! quel bien peut-on faire aux 
hommes, qui egale celui de leur inſpirer 
de la joie? 

Jen reſſentis moi-meme & j'en empor- 
tois preſque malgre moi , quand elle fut 
troublee par un accident qui arriva a Ce- 
line, 

En ſortant, nous nous étions un peu 
ecartees de la foule, & nous nous ſoute- 
nions l'une & l'autre de crainte de tom- 
ber. Deterville étoit quelque pas devant 
nous avec fa belle - ſœur qu'il conduiſoit, 
lorſqu'un jeune Sauvage d'une figure aima- 
ble aborda Celine , lui dit quelques mots 
fort bas, lui laiſſa un morceau de papier 
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qu'a peine elle eut la force de recevoir, & 
s'eloigna. 

Celine, qui s'etoit effrayee a ſon abord 
juſqu'a me faire partager le tremblement 
qui la ſaiſit, tourna la tete languiſſamment 
vers lui, lorſqu'il nous quitta. Elle me 
parut fi foible, que la croyant attaquee 
d'un mal ſubit, j'allois appeler Deter- 
ville pour la ſecourir ; mais elle m'arreta& 
m'impoſa ſilence en me mettant un de fe 
doigts ſur la bouche; j'aimai mieux gar- 
der mon inquietude , que de lui deſobeir, 

Le meme ſoir, quand le frere & la ſœut 
ſe furent rendus dans ma chambre, Ce- 
line montra au Cacique le papier qu'elle 
avoit recu ; ſur le peu que je devinai de 
leur entretien, j aurois penſe qu'elle ai- 
moit le jeune homme qui le lui avoit 
donne, s'il etoit poſſible que l'on s'effrayit 
de la preſence de ce qu'on aime. 

Je pourrois encore, mon cher Aza, te 
faire part de beaucqup d' autres remarques 
que j'ai faites; mais helas! je vois la fin 
de mes cordons , j'en touche les derniets 
fils, j'en noue les derniers nœuds; ces 
neruds qui me ſembloient ètre une chaine 
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de communication de mon cœur au tien, 
ne ſont deja plus que les triſtes objets de 
mes regrets. L'illuſion me quitte, Vaffreuſe 
veritè prend ſa place, mes penſees erran- 
tes, Egarces dans le vuide immenſe de 
Pabſence , s'anéantiront deſormais avec la 
meme rapidite que le tems. Cher Aza, 
il me ſemble que l'on nous ſepare encore 
une fois, que Yon m'arrache de nouveau a 
ton amour. Je te perds, je te quitte , je 
ne te verrai plus. Aza ! cher eſpoir de 
mon coeur , que nous allons etre éloignés 
run de l'autre! 


. 
——— 
LETTRE DIX-HU IT. 


Zilia detrompee , & Cclairte ſur ſon 
matheur par les connoiſſances qu elle 
acquiert. 


Compitn de tems efface de ma vie, 
mon cher Aza ! le ſoleil a fait la moitie de 
ſon cours depuis la derniere fois que j'ai 
joui du bonheur artificiel que je me fai- 
ſois , en croyant m'entretenit avec toi. 
Que cette double abſence m'a paru lon- 
gue! Quel courage ne m''a-t-il pas fallu 
pour la ſupporter! Je ne vivois que dans 
Yavenir ; le preſent ne me paroiſſoit plus 
digne d'etre compte. Toutes mes penſees 
n'etoient que des deſirs, toutes mes re- 
flexions que des projets, tous mes ſenti- 
mens que des eſperances. 

A peine puis-je encore former ces figu- 
res, que je me hate d'en faire les inter- 
pretes de ma tendreſſe. Je me ſens rani- 
mer par cette tendre occupation. Rendue 
a moi - meme, je crois recommencer 4 

vivre, 


L 


dune Peruvienne. 121 
yivre. Aza , que tu m'es cher! Que j'ai 
de joie a te le dire, à le peindre, A 
donner à ce ſentiment toutes les ſortes 
d'exiſtences qu'il peut avoir! Je voudrois 
le tracer ſur le plus dur metal , ſur les 
murs de ma chambre, ſur mes habits , ſur 
tout ce qui m'environne , & Pexprimer 
dans toutes les langues. 

Helas! que la connoiſſance de celle dont 
je me ſers a preſent m'a ere funeſte! que 
Veſptrance qui m'a portèe à m' en inſtruire 
etoit trompeuſe ! A meſure que j'en ai 
acquis Vintelligence , un nouvel Univers 
geſt qffert à mes yeux; les objets ont pris 
une autre forme; chaque eclairciſſement 
m'a decouvert un nouveau malheur. 

Mon eſprit, mon cœur, mes yeux, 
tout m'a ſeduit; le ſoleil meme m'a trom- 
pee. Il eclaire le monde entier dont ton 
empire n'occupe qu'une portion, ainſi que 
bien d'autres royaumes qui le compoſent. 
Ne crois pas, mon cher Aza, que Fon 
m'ait abuſce ſur ces faits incroyables : on 
ne me les a que trop prouves. 

Loin d'etre parmi des peuples ſoumis I 


ton obeiilance, je ſuis ſous une domination 
Tome J. | L 
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non- ſeulement Etrangere , mais fi èloignée 
de ton empire, que notre nation y ſeroit 


encore ignore, fi la cupidite des Eſpa- 
gnols ne leur avoit fait ſurmonter des dan- 
gers affreux pour penetrer juſqu'a nous. 
L'amour ne fera-t-il pas ce que la ſoif 
des richeſſes a pu faire ? Si tu m'aimes, fi 
tu me deſires, ſi tu penſes encore à la mal- 
heureuſe Zilia, je dois tout attendre de ta 
tendreſſe ou de ta generofite. Que Ion 
m'enſeigne les chemins qui peuvent me 


conduire juſqu'a toi; les perils a ſurmon- 
ter, les fatigues a ſupporter ſeront des plai- 


ſirs pour mon coeur, 
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LETTRE DIX-NEUVIEME. 


Zilia dans un Couvent avec Celine , 
ſeeur de Deterville. Elle eſt la Con- 
fidente des Amours de Celine. 


J E ſuis encore fi peu habile dans Part 
d'ecrire , mon cher Aza , qu'il me faut un 
tems infini pour former très- peu de lignes. 
Il arrive ſouvent quapres avoir beaucoup 
ecrit , je ne puis deviner moi-meme ce 
que j'ai cru exprimer. Cet embarras 
bronille mes idees , me fait oublier ce que 
javois rappelle avec peine a mon ſouve- 
nir; je recommence , je ne fais pas mieux, 
& cependant je continue. 

J'y trouverois plus de facilite, fi je n'a- 
vois 2 te peindre que les expreſſions de ma 
tendreſſe; la vivacite de mes ſentimens 
applaniroit toutes les difficultes. Mais je 
voudrois auſſi te rendre compte de tout ce 
qui s eſt paſſe pendant Vintervalle de mon 
filence. Je voudrois que tu n'ignoraſſes 
aucune de mes actions; neanmoins elles 
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ſont depuis long- tems fi peu intereſſantes , 
& ſi uniformes , qu'il me ſeroit impoſſible 
de les diſtinguer les unes des autres. 
Le principal evenement de ma vie a ete 
le depart de Deterville. | 
Depuis un eſpace de tems que Von 
nomme fix mois, it eſt alle faire la guerre 
pour les interets de ſon Souverain. Lorſ- 
qu'il partit , j'ignorois encore Puſage de 
ſa langue; cependant à la vive douleur 
qu'il fit paroitre en ſe ſeparant de fa ſœur 
& de moi , je compris que nous le per- 
dions pour long-tems. | 
Jen verſai bien des larmes; mille 
craintes remplirent mon coeur ; les bontes 
de Celine ne purent les effacer. Je perdois 
en lui la plus ſolide eſperance de te re- 
voir. A qui aurois-je pu avoir recours, 
s'i} m'etoit arrive de nouveaux malheurs ? 
Je n'etois entendue de perſonne. 
Je ne tardai pas a reſſentit les effets de 
cette abſence. Madame , dont je n'avois 
que trop devine le dedain, & qui ne m'a- 


yoit tant retenue dans fa chambre, que 


par je ne ſais quelle vanite qu'elle tiroit, 
dit-on , de ma naiflance & du pouvoir 
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qu'elle a ſur moi, me fit enfermer avec 
Celine dans une maiſon de Vierges , ou 
nous ſommes encore. 

Cette retraite ne me deplairoit pas, fi 
au moment ou je ſuis en ctat de tout en- 
tendre, elle ne me privoit des inſtructions 
dont j'ai beſoin ſur le deſſein que je forme 
d'aller te rejoindre. Les Vierges qui Vha- 
bitent ſont d'une ignorance fi profonde , 
qu'elles ne peuvent ſatisfaire a mes moin- 
dres curioſités. 

Le culte qu'elles rendent a la Divinite 
du pays, exige qu'elles renoncent à tous 
ſes bienfaits, aux connoiſſances de l'eſ- 
prit, aux ſentimeus du cœur, & je crois 
meme à la raiſon ; du moins leurs diſcours 
le font- ils penſer. 

Enfermees, comme les notres , elles 
ont un avantage que l'on n'a pas dans les 
temples du Soleil. Ici les murs ouverts en 
quelques endroits, & ſeulement fermees 
par des morceaux de fer croiſes , aſſez pres 
Pun de l'autre pour empecher de ſortir, 
laiſſent la liberte de voir & d' entretenir les 
gens du dehors; c'eſt ce qu'on appelle des 
parloirs, 
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C'eft à la faveur de cette commodite , 
que je continue a prendre des lecons d'é- 
criture. Je ne parle qu'au Maitre qui me 
les donne; fon ignorance à tous autres 
Egards qu'a celui de ſon art, ne peut me 
tirer de la mienne. Celine ne me paroit pas 
micux inſtruite ; je remarque dans les re- 
ponſes qu'elle fait à mes queſtions un cer- 
tain embarras qui ne peut partir que d'une 
diſſimulation mal-adroite ou d'une igno- 
rance honteuſe. Quoi qu'il en ſoit, fon 
entretien eſt toujours borne aux interets 
de ſon coeur & a ceux de fa famille. 

Le jeune Francois qui lui parla un jour 
en ſortant du ſpectacle ou l'on chante, eſt 
ſon Amant , comme j'avois cru le deviner. 
Mais Madame Deterville , qui ne veut 
pas les unir , lui defend de le voir, & pour 
Pen empecher plus surement, elle ne veut 
pas meme qu'elle parle a qui que ce ſoit. 

Ce n'eſt pas que ſon choix ſoit indigne 
delle; c*eft que cette mere gloricufe & de- 
naturee profite d'un uſage barbare , etabli 
parmi les grands Seigneurs du pays , pour 
obliger Celine a prendre Vhabit de Vierge, 
afin de rendre ſon fils aire plus riche, Par 
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le meme motif, elle a deja oblige Deter- 
ville a choifir un certain Ordre, dont il ne 
pourra plus ſortir, des qu'il aura prononce 
des paroles que l'on appelle Vœux. 

Celine reſiſte de tout ſon pouvoir au ſa- 
crifice que Von exige d' elle; ſon courage 
eſt ſoutenu par des Lettres de ſon Amant, 
que je recois de mon Maitre à ecrite, & 
que je lui rends; cependant ſon chagrin 
apporte tant d'alteration dans fon carac- 
tere, que loin d'avoir pour moi les memes 
bontes qu'elle avoit avant que je parlaſſe 
ſa langue, elle repand ſur notre commerce 
une amertume qui aigrit mes peines. 

Confidente perpetuelle des ſiennes, je 
Fecoute ſans ennui , je la plains ſans ef- 
fort, je la conſole avec amitie; & ft ma 
tendreſſe reveillee par la peinture de la 
ſienne me fait chercher a ſoulager l' oppreſ- 
ſion de mon cœur, en prononcant ſeule - 
ment ton nom, Vimpatience & le mepris 
ſc peignent ſur ſon viſage ; elle me con- 
teſte ton eſprit, tes vertus, & juſqu'à ton 
amour. 

Ma China meme ( je ne lui ſais point 
Cautre nom; celui-la a paru plaiſant, on 


1 = "Tz - —_ — x 5 — 


2 


0 


— 3 


—— — 


a. 
* 
— — 


5 
i 
j 
| 
| 


128 Lettres 


le lui a laiſſe), ma China, qui ſembloit 
m'aimer, qui m' obèit en toutes autres oc- 
caſions, ſe donne la hardieſſe de m'ex- 
horter à ne plus penſer à toi, ou, ſi je 
lui impoſe ſilence, elle ſort. Céline ar- 
rive; il faut renfermer mon chagrin. Cette 
contrainte tyrannique met le comble à mes 
maux. 11 ne me reſte que la ſeule & pe- 
nible ſatisfaction de couvrir ce papier des 
expreſſions de ma tendreſſe, puiſqu'il eſt 
le ſeul temoin docile des ſentimens de 
mon cœur. 

Helas ! je prends peut-ctre des peines 
inutiles ; peut-etre ne ſauras-tu jamais que 
je n'ai vecu que pour toi. Cette horrible 
penſee affoiblit mon courage, ſans rompre 
le deſſein que j'ai de continuer a tecrire. 
Je conſerve mon illuſion pour te conſerver 
ma vie; j*ecarte la raiſon barbare qui vou- 
droit m'eclairer. Si je n'e{perois te revoir, 
je perirois, mon cher Aza ; j'en ſuis cer» 
taine. Sans toi la vie m'eſt un ſupplice. 


d'une Peruvienne, 129 
J ³¹—ꝛͥ· ! - YEA PU WEIR 


— — 


LETTRE VINGTIEME. 


Peinture que fait Zilia de nos uſages , 
d'apres ſes lectures. 


J USQU*ICI, mon cher Aza, toute occu- 
pee des peines de mon coeur , je ne Yai 
point parle de celles de mon eſprit; cepen- 
dant clles ne ſont gueres moins cruelles. 
Fen éprouve une d'un genre inconnu 
parmi nous, cauſée par les uſages gene- 
raux de cette nation, ſi differens des 
notres, qu'a moins de ten donner quel- 
ques idees, tu ne pourrois compatir a 
mon inquietude, 

Le gouvernement de cet empire, entie; 
rement oppoſe a celui dutien, ne peut man- 
quer d' etre de fectueux. Au lieu que le Capa- 
Inca eſt oblige de pourvoir a la ſubſiſtance 
de ſes peuples, en Europe les Souverains 
ne tirent la leur que des travaux de leurs 
ſujets : auſſi les crimes & les malheurs 
viennent-ils preſque tous des beſoins mal 
ſatisfaits. | 
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Le malheur des Nobles en general , 
nait des difficultes qu'ils trouvent à con- 
cilier leur magnificence apparente avec 
leur miſere reelle. 

Le commun des hommes ne ſoutient 
ſon état que par ce qu'on appelle com- 
merce , ou induſtrie; la mauvaiſe foi et 
le moindre des crimes qui en reſultent. 

Une partie du peuple eft obligee , pour 
vivre, de s'en rapporter a lhumanite des 
autres: les effets en ſont fi bornes, qu'a 
peine ces malheureux ont-ils ſuffiſamment 
de quoi $s'empecher de mourir. 

Sans avoir de l'or, il eſt impoſſible 
d'acquèrir une portion de cette terre que 
la Nature a donnee à tous les hommes. 
Sans poſſeder ce qu'on appelle du bien, 
il eſt impoſſible d'avoir de Vor , & par 
une inconſequence qui bleſſe les lumieres 
naturelles, & qui impatiente la raiſon , 
cette nation orgueilleuſe , ſuivant les loix 
d'un faux honneur qu'elle a invente , atta- 

che de la honte a recevoir de tout autre 
que du Souverain ce qui eſt neceſſaire 
au ſoutien de ſa vie & de ſon état. Ce 
Souverain repand ſes liberalitcs ſur un fi 
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petit nombre de ſes ſujets, en compa- 
raiſon de la quantite des malheureux, 
qu'il y auroit autant de folie a pretendre 
y avoir part, que d'ignominie a ſe deli- 
vrer par la mort de Vimpollibilite de vivre 
ſans nonte. | 

La connoiſſance de ces triſtes verites 
n'excita d'abord dans mon coeur que de 
la pitie pour les miſerables, & de Vin- 
dignation contre les loix. Mais helas ! que 
la maniere mepriſante dont j entendis par- 
ler de ceux qui ne ſont pas riches, me 
fit faire de cruelles reflexions ſur moi- 
meme ! Je rai ni or, ni terres , ni induſ- 
trie; je fais neceſlairement partie des 
citoyens de cette ville. O ciel! dans quelle 
claſſe dois- je me ranger ? 

Quoique tout ſentiment de honte qui 
ne vient pas d'une faute commiſe me ſoit 
etranger, quoique je ſente combien il 
eſt inſenſe d'en recevoir par des cauſes 


independantes de mon pouvoir ou de ma 


volonte , je ne puis me defendre de ſouf- 
frir de l' idée que les autres ont de moi. 
Cette peine me ſeroit inſuportable , fi je 
n'eſpetois qu'un jour ta generolite me 
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mettra en état de recompenſer ceux qui 
m'humilient malgre moi par des bienfaits 
dont je me croyois honoree. . 
Ce n'eſt pas que Celine ne mette tout 
en Suvre pour calmer mes inquietudes 4 
cet egard ; mais ce que je vois , ce que 
j apprends des gens de ce pays, me donne 
en general de la defiance de leurs paroles. 
Leurs vertus , mon cher Aza, n' ont pas 
plus de realite que leurs richeſſes. Les 
meubles, que je croyois d'or, n'en ont 
que la ſuperficie ; leur veritable ſubſtance 
eſt de bois : de meme ce qu'ils appellent 
politeſſe , cache legeremenrt leurs defauts 
ſous les dehors de la vertu; mais avec 
un peu attention 3 on en decouvre auſſi 
aiſement Fartifice, que celui de leurs 
fauſſes richeſſes. | 

Je dois une partie de ces connoiſſances 
a une ſorte dCecriture que Von appelle 
livres. Quoique je trouve encore beaucoup 
de difficultes à comprendre ce qu'ils con- 
tiennent , ils me ſont fort utiles; j'en 
tire des notions. Celine m'explique ce 
qu'elle en fait , & j en compoſe des idces 
que je crois juſtes, 


Quelques-uns 
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Quelques- uns de ces livres apprennent 
ce que les hommes ont fait, & d'autres, 
ce qu'ils ont penſe. Je ne puis t'exprimer, 
mon cher Aza, Fexcellence du plaiſir 
que je trouverois à les lire, fi je les' en- 
tendois mieux, ni le defir extreme que 
j'ai de 'connoitre quelques-uns des hom- 
mes divins qui les compoſent. Je com- 
prends qu'ils ſont à Pame ce que le Soleil 
eſt a la terre, & que je trouverois avec 
eux toutes les lumieres , tous les ſecours 
dont j'ai beſoin 3 mais je ne vois nul 
eſpoir d'avoir jamais cette ſatisfaction. 
Quoique Celine life aſſez ſouvent , elle 
n'eſt pas aſſez inſtruite pour me ſatisfaire. 
A peine avoit-elle penſe que les livres 


fuſſent faits par des hommes; elle en ; 


ignore les noms, & \meme s'ils vivent 
encore. ; 

Je te porterai ,, mon cher Aza, tout 
ce que je pourrai amaſſer de ces merveil- 
leux Ouvrages; je te les expliquerai dans 
notre langue; je goliterai la ſupreme feli- 
cite de donner un plaiſir nouveau a ce 
que j'aime. Helas ! le pourrai- je jamais? 
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LETTRE VINGT-UN. 


On envoie un Religieux a Zilia pour 
lui faire embraſſer le Chriſtianiſme. 
11 lui apprend la cauſe des evenemens 
gu elle a ſubis , & Sefſorce de la de- 
tourner du deſſein qu'elle forme de 


retourner vers Ara. 


J E ne manquerai plus de matiere pour 
t'entretenir, mon cher Aza; on m'a fait 
parler a un Cuſipata, que Von nomme 
ici Religieux : inſtruit de tout, il m'a 
promis de ne me rien laiſſer ignorer. Poli 
comme un grand Seigneur, ſavant com- 
me un Amauta, il ſait auſſi parfaitement 
les uſages du monde que les dogmes de 
ſa Religion. Son entretien, plus utile 
qu'un livre, m'a donne une ſatisfaction 
que je n' avois pas goùtèe depuis que mes 
malheurs m' ont ſeparee de toi. 

II venoit pour m'inſtruire de la Reli- 
gion de France, & m'exhorter à Vem- 
braſſer. De la fagon dont il m'a parle 
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des vertus qu'elle preſerit, elles ſont tirces 
de la loi naturelle, & en verite auſh 
pures que les notres; mais je n'ai pas 
Feſprit aſſez ſubtil pour appercevoir le 
rapport que devroient avoir avec elle les 
mœurs & les uſages de la nation: j'y 
trouve au contraire une incon{equence fi 
remarquable, que ma raiſon refuſe abſo- 
lument de s'y preter. 

A Vegard de l'origine & des principes 
de cette Religion, ils ne m'ont pas paru 
plus incroyables que VYhiſtoire de Man- 
cocapa , & du marais Tiſicaca (1). La 
morale en eſt fi belle que j*aurois ecoute 
le Cuſipata avec plus de complaifance , 
vil n'etit parle avec mepris du culte facre 
que nous rendons au Soleil. Toute par- 
tialite detruit la confiance. Paurois pu 
appliquer a ſes raifonnemens ce qu'il oppo- 
ſoit aux miens : mais ſi les loix de Vhu- 
manite defendent de frapper ſon ſem- 
blable, parce que c'eſt lui faire un mal, 
a plus forte raiſon ne doit-on pas bleſſer 
ſon ame par le mepris de ſes opinions, 


(1) Voyez V'Hiſtoire des Incas. 


Min 


136 Lettres 


Je me contentai de lui expliquer mes 
ſentimens ſans contrarier les ſiens. 

D'ailleurs un interet plus cher me preſ- 
ſoit de changer le ſujet de notre entretien; 
je Vinterrompis des qu'il me fut poſſible, 
pour faire des queſtions ſur Peloignement 
de la ville de Paris à celle de Cuzco , & 
ſur la poſſibilite d'en faire le trajet. Le 
Cuſipata y ſatisfit avec bonte , & quoiqu'il 
me deſignat la diſtance de ces deux villes 
d'une facon deſeſperante , quoiqu'il me 
fit regarder comme inſurmontable la diffi- 
cults d'en faire le voyage, il me ſuffit 
de ſavoir que la choſe etoit poſſible pour 
* affermir mon courage, & me donner la 
confiance de communiquer- mon deſſein 
au bon Religieux. b 

Il en parut étonné, il &efforca de me 
detourner d'une telle entrepriſe avec des 
mots {i doux , qu'il m'attendrit moi-meme 
fur les perils auxquels je m'expoſerois: 
cependant ma reſolution n'en fut point 
Ebranlee. Je priai le Cuſipata avec les 
plus vives inſtances de m'enſeigner les 
moyens de retourner dans ma patrie. Il 
ne voulut entrer dans aucun detail : il me 


, TW 


d'une Peruvienne. 137 


dit ſeulement que Deterville, par ſa haute 
naiſſance & par ſon merite perſonnel , 
ctant dans une grande conſideration , 
pourroit tout ce qu'il voudroit; & qu'ayant 
un oncle tout puiſſant a la Cour d'Eſpa- 
one, il pouvoit plus aiſement que per- 
ſonne me procurer des nouvelles de nos 
malheureuſes contrecs. 

Pour achever de me determiner a at- 
tendre ſon retour, qu'il m'aſſura Ctre 
prochain , il ajouta qu'apres les obligations 
que j*ayois à ce genereux ami, je ne 
pouvois avec honneur diſpoſer de moi ſans 
ſon conſentement. J*en tombai d'accord, 
& j*ecoutai avec plaiſir Peloge qu'il me 
fir des rares qualites qui diſtinguent De- 
terville des perſonnes de ſon rang. Le 
poids de la reconnoiſſance eſt bien leger , 
mon cher Aza , quand on ne le recoit 
que des mains de Ja vertu. 

Le ſavant homme m'apprit auſſi com- 
mentle haſard avoit conduit les Eſpagnols 
julqu'a ton malheureux empire, & que la 
ſoif de l'or étoit la ſeule cauſe de eur 
eruauté. Il m'expliqua enſuite de q 
fagon le droit de la guerre m'avo't + + 
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tomber entre les mains de Deterville par 
un combat dont il etoit ſorti victorieux, 
apres avoir pris pluſieurs Vaiſſeaux aux 
Eſpagnols, entre leſquels étoit celui qui 
me portoit. | 
Enfin , mon cher Aza, s'il a confirms 
mes malheurs , il m'a du moins tirèe de 
la cruelle obſcurite oa je vivois ſur tant 
d'evenemens funeſtes; & ce n'eſt pas un 
petit ſoulagement à mes peines. Pattends 
le reſte du retour de Deterville ; il ef 
humain , noble, vertueux : je dois comp- 
ter ſur ſa generoſite. S'il me rend a toi, 
quel bienfait ! Quelle joie ! Quel bonheur! 
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LETTRE VINGT-DEUX. 


Indignation de Zilia occaſronnee par 
tout ce que lui dit le Religieux des 
Auteurs & de ſon amour pour Aa. 


J 'AVOIS compte , mon cher Aza, me 
faire un ami du ſavant Cuſipata ; mais 
une ſeconde viſite qu'il m'a faite , a de- 
truit la bonne opinion que j'avois priſe 
de lui dans la premiere. 

Si d'abord il m'avoit paru doux & fin- 
cere , cette fois je n'ai trouve que de la 
rudeſſe & de la fauſſete dans tout ce qu'il 
m'a dit. 

L'eſprit tranquille fur les interets de 
ma tendreſſe, je voulus ſatisfaire ma 
curioſitè ſur les hommes merveilleux qui 
font des Livres. Je commencai par m'in - 
former du rang qu' ils tiennent dans le 
monde, de la veneration que l'on a pour 
eux , enfin des honneurs ou des triom- 
phes qu'on leur decerne pour tant de 
bienfaits qu'ils rẽpandent dans la ſociété. 

Je ne ſais ce que le Culipata trouva 
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de plaiſant dans mes queſtions ; mais il 
ſourit à chacune , & n'y . repondit que 
par des diſcouts {fi peu meſures , qu'il 
ne me fut pas difficile de voir qu'il me 
trompoit. _ 
En effet, ſi je Fen crois , ces hommes 
ſans contredit au- deſſus des autres, par 
la nobleſſe & Putilite de leur travail, 
reſtent ſouvent ſans recompenſe, & ſont 
obligés, pour l'entretien de leur vie, de 
vendre leurs penſces, ainſi que le peuple 
vend, pour ſubſiſter, les plus viles pro- 
ductions de la terre. Cela peut- il etre ! 
La tromperie, mon cher Aza, ne me 
deplait gueres moins ſous le maſque tranſ- 
parent de la plaiſanterie , que ſous le voile 
Epais de la ſeduion : celle du Religicux 
m'indigna, & je ne daignai pas y repondre. 
Ne pouvant me fatifaire, je remis la 
converſation ſur le projet de mon voyage ; 
mais au lien de m'en detourner avec la 
meme douccur que la premiere fois, il 
m'oppoſa des raiſonnemens fi forts & fi 
convainquans , que je ne trouvai que ma 
tendreſſe pour toi qui pùt les combattre ; 


je ne balangai pas à lui en faire Vaveu, 
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D'abord il prit une mine gaie, & pa- 
roiſſant douter de la verite de mes paroles, 
il ne me repondit que par des railleries , 
qui, toutes inſipides qu'elles etoient , ne 
laiſſerent pas de m'offenſer. Je m' efforęaĩ 
de le convaincre de la verite ; mais à me- 
ſure que les expreſſions de mon cœur en 
prouvoient les ſentimens, ſon viſage & 
ſes paroles devinrent ſeveres : il ofa me 
dire que mon amour pour toi Etoit incom- 
patible avec la vertu, qu'il falloit renoncer 
a une ou a Pantre, enfin que je ne pou- 
vois Yaimer ſans crime. 

A ces paroles inſenſces , la plus vive 
colere s' empara de mon ame; j*oubliai la 
moderation que je m'ctois preſcrite, je 
Paccablai de reproches, je lui appris ce 
que je penſois de la fauſſete de ſes paroles, 
je lui proteſtai mille fois de t'aimer tou- 
jours ; & ſans attendre fes excuſes, je le 
quittai , & je courus m'enfermer dans ma 
chambre, ou j'ctois sure qu'il ne pourroit 
me ſuivre. 

O mon cher Aza, que la raiſon de ce 
pays eſt bizarre! Elle convient en general 
que la premiere des vertus eſt de faire du 
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bien, d'etre fidele a ſes engagemens; elle 
defend en particulier de tenir ceux que le 
ſentiment le plus pur a formes. Elle or- 
donne la reconnoiſſance, & ſemble preſ- 
crire Vingratitude, 

Je ſerois louable fi je te retabliſſois ſur 
le trone de tes peres ; je ſuis criminelle en 
te conſervant un hien plus precieux que 
tous les Empires du Monde. On m''ap- 
prouveroit , fi je recompenſois tes bienfaits 
par les trefors du Perou. Depourvue de 
tout, dependante de tout, je ne poſſede 
que ma tendreſſe; on veut que je te la ra- 
vile : il faut etre ingrate pour avoir de la 
vertu. Ah! mon cher Aza, je les trahirois 
toutes, ſi je ceſſois un moment de t'aimer. 
Fidelle à leurs loix, je le ſerai à mon 
amour; je ne vivrai que pour toi. 
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LETTRE VINGT-TROIS. 


Retour de Deterville de Varmee. Son 
entretien avec Zilia, qui lui te- 
moigne la reconnoiſſance la plus 
vive, mais en conſervant toujours 
tout fon amour pour Ma. Douleur 
de Deterville. Generoſite de ſon 
amour. Reproc he de Celine a Zilia. 


J E erois, mon cher Aza, qu'il n'y a que 
la joie de te voir qui pourroit l' emporter 
ſur celle que m'a cauſe le retour de Deter- 
ville ; mais comme s'il ne m'etoit plus 
permis d'en goùter ſans mélange, elle a 
etè bientot ſuivie d'une triſteſſe qui dure 
encore. 

Celine Etoit hier matin dans ma cham- 
bre, quand on vint myſterieuſement Vap- 
peler : il n'y avoit pas long-tems qu'elle 
m'avoit quittee , lorſqu'elle me fit dire de 
me rendre au parloir ; j'y courus : Quelle 
fur ma ſurpriſe d'y trouver ſon frere avec 
elle! 
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Je ne diſſimulai point le plaiſir que j'eut 
de le voir; je lui dois de l'eſtime & de 
Famitie : ces ſentimens ſont preſque des 
vertus; je les exprimai avec autant de ve- 
rite que je les ſentois. 

Je voyois mon Liberateur, le ſeul appui 
de mes eſperances : j allois parler fans 
contrainte de toi, de ma tendreſſe, de 


mes deſſeins; ma joie alloit juſqu'au 


tranſport. 

Je ne parlois pas encore frangois, lorſ- 
que Deterville partit; combien de choſes 
n'avois- je pas a lui apprendre, combien 
declairciflemens à lui demander, combien 
de reconnoiſſance à lui témoigner? Je 
voulois tout dire a la fois, je diſois mal, 
& cependant je parlois beaucoup. 

Je nfappergus pendant ce tems: là que 
la triſteſſe qu'en entrant j avois remarquce 
ſur le viſage de Deterville , ſe diſſipoit & 
faiſoit place à la joie: je m'en applaudiſ- 
ſois ; elle m'animoit a l'exciter encore. 


 Helas deyois-je craindre d'en donner trop 


Aun ami 2 qui jedois tout, & de qui j at- 
tends tout! Cependant ma fincerite le jetta 
"20 . 


3 TY Xx 


d'une Peruvienne. 145 


tans une erreur qui me coũte a preſent bien 
des larmes. 

Celine Etoit ſortie en meme tems que 
jerois entree ; peut - ètre {a preſence au- 
roit-elle Epargne une explication fi cruelle; 

Deterville , attentif a mes paroles, 
paroiſſoit ſe plaire à les entendre , ſans 
ſonger à m'interrompre. Je ne ſais quel 
trouble me ſaiſit, lorſque je voulus lui 
demander des inſtructions ſur mon voyage, 
& lui en expliquer le motif; mais 
les expreſſions me manquerent, je les 
cherchois : il profita d'un moment de fi- 
lence, & mettant un genou en terre de- 
vant la grille a laquelle ſes deux mains 
ttoĩent attachees , il me dit d'une voix 
emue : A quel ſentiment, divine Zilia , 
dois-je attribuer le plaiſir que je vois auſſi 
naivement exprime dans vos beaux yeux 
que dans vos diſcours? Suis-je le plus heu- 
reux des hommes au moment meme ol 
ma ſoeur vient de me faire entendre que 
j'ctois le plus a plaindre? Je ne ſais, lui 
repondis-je , quel chagrin Celine a pu 
rous donner; mais je ſuis bien aſſurèe que 
vous n'en recevtez jamais de ma part. Ce- 
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pendant, repliqua-t-il , elle m'a dit que je 
ne deyois pas eſperer d' tre aimè de vous. 
Moi!  m'ecriai - je, en l'interrompant, 
moi , je ne vous aime point! Ah! De- 


retville , comment votre ſœur peut- elle 


me noircir d'un tel crime? L'ingratitude 
me fait horreur : je me hairois moi- mème, 
ſi je croyois pouvoir ceſſer de vous aimer. 

Pendant que je pronongois ce peu de 
mots, il ſembloit, a Vavidite de ſes re- 
gards, qu'il vouloit lire dans mon ame. 

Vous m'aimez, Zilia, me dit-il, vous 
m'aimez , & vous me le dites! Je donne- 
rois ma vie pour entendre ce charmant 
aveu; je ne puis le croire, lors meme que 
je Pentends. Zilia, ma chere Zilia, eſt-il 
bien vrai que vous m'aimez ? Ne vous 
trompez - vous pas vous- meme ! Votre 
ton, vos yeux, mon coeur, tout me ſe- 
duit ; peut- etre n'eſt-ce que pour me re- 
plonger plus cruellement dans le deſeſpoir 
d'où je ſors. | 

Vous m'etonnez , repris- je; d'ou nait 
votre defiance ? Depuis que je vous con- 
nois, ft je n'ai pu me faire entendre par 
des paroles, toutes mes actions n'ont-clles. 
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pas du vous prouver que je vous aime? 
Non, repliqua-t-il, je ne puis encore me 
Matter : vous ne parlez pas aſſez bien le 
Francois pour detruire mes juſtes craintes; 
vous ne cherchez point a me tromper, je 
le ſais: mais expliquez- moi quel ſens vous 
attachez a ces mots adorables , » je vous 
v aime c. Que mon ſort ſoit decide ; que 
je meure à vos picds , de douleur ou de 
plaiſir. 

Ces mots, lui dis- je, un peu intimidee 
par la vivacite avec laquelle il prononga 
ces dernieres paroles, ces mots doivent, 
je crois, vous faire entendre que vous 
m'etes cher, que votre ſort m'intereſſe , 
que Pamitie & la reconnoiſſance m'atta= 
chent a vous; ces ſentimens plaiſent a mon 
cœur, & doivent fatisfaire le votre. 

Ah! Zilia , me repondit-il „ que vos 
termes s'affoibliſſent, que votre ton ſe 
refroidit ! Celine m'auroit- elle dit la ve= 
rite? N'eſt-ce point pour Aza que vous 
ſentez tout ce que vous dites? Non, lui 
dis- je, le ſentiment que j'ai pour Axa eſt 
tout different de ceux que j'ai pour vous; 


e'eſt ce que vous appellez Pamour........, 
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Quelle peine cela peur-il vous faire, ajou- 
tai-je, en le voyant pälir, abandonner la 
grille, & jetter au ciel des regards rem- 
plis de douleur? Jai de l'amour pour 
Aza, parce qu'il en a pour moi, & que 
nous devions etre unis. Il n'y a la-dedans 
nul rapport avec vous. Les memes , $'e- 
cria-t-il , que vous trouvez entre vous & 
lui, puiſque j'ai mille fois plus d'amour 
qu'il n' en reſſentit jamais. 

Comment fe pourroit- il, repris-je ? 
Vous n'etes point de ma nation; loin 
que vous m*ayezchoifie pour votre Epouſe, 
le hafard ſeul nous a joints, & ce n'eſt 
meme que d'anjourd*hui que nous pou- 
vons librement nous communiquer nos 
idees. Par quelle raiſon auriez-vous pour 
moi les ſentimens dont vous parlez ? 

En faut-il d'autres que yos charmes & 
mon caractere, me repliqua -t-il , pour 
m'attacher à vous juſqu'a la mort? Ne 
tendre, pareſſeux, ennemi de Vartifice , 
les peines qu'il auroit fallu me donner 
pour penetrer le coeur des femmes, & la 
crainte de n'y pas trouver la franchiſe que 
j'y deſirois, ne m'ont laifſe pour elles 
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qu'un goùt vague ou paſſager; j'ai vecu 
ſans paſſion juſqu'au moment ou je vous 
ai vue: votre beautè me frappa , mais ſon 
impreſſion auroit peut-etre ete auſſi legere 
que celle de beaucoup d'autres, fi la dou- 
ceur & la naivete de votre caractere ne 
m'avoient prefente l'objet que mon ima- 
gination m'avoit ſi ſouvent compoſe. Vous 
ſavez, Zilia, ſi je Vai reſpe&e cet objet de 
mon adoration : que ne m'en a- t- il pas 
coute pour refiſter aux occaſions ſedui- 
ſantes que m'offroit la familiarite d'une 
longue navigation ! Combien de fois votre 
innocence vous auroit-elle livree a mes 
tranſports , fi je les euſſe Ecoutes ! Mais 
loin de vous offenſer , j'ai pouſſé la diſ- 
erẽtion juſqu'au ſilence ; j'ai meme exige 


de ma ſœur qu'elle ne vous parleroit pas 


de mon amour ; je rai rien voulu devoir 
qua vous-mème. Ah, Zilia! fi vous n'etes 
point touchee d'un reſpect ft tendre, je 
vous fuirai ; mais je le ſens , ma mort ſera 
le prix du ſacrifice. 

Votre mort! m'ecriai-je , pEnetr&e de la 
douleur fincere dont je le yoyois accabléè: 

N üij 
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helas, quel ſacrifice! Je ne ſais fi celui de 
ma vie ne me ſeroit pas moins affreux. 

Eh ! bien, Zilia , me dit-il, ft ma vie 
vous eſt chere, ordonnez donc que je 
vive. Que faut-il faire , lui dis-je ? M'ai- 
mer, repondit-il, comme vous aimiez 
Aza. Je l'aime toujours de meme , lui re- 
pliquai-je , & je Paimerai juſqu'a la mort: 
je ne ſais, ajoutai-je , fi vos loix vous 
permettentd'aimer deux objets de la meme 
maniere : mais nos uſages & mon coeur 
me le defendent. Contentez-yous des ſen- 
timens que je vous promets; je ne puis 
en avoir d' autres: la verite m'eſt chere, je 
vous la dis ſans detour. 

De quel ſang froid vous m'aſſaſſinez, 
$*ecria-t-il ! Ah! Zilia , que je vous aime, 
puiſque j adore juſqu'a votre cruelle fran- 
chiſe! Eh bien, continua-t-il apres avoir 
garde quelques momens le ſilence, mon 
amour ſurpaſſera votre cruautè. Votre bon- 
heur m'eſt plus cher que le mien. Parlez- 
moi avec cette ſinceritè qui me dechire ſans 
menagement, Quelle eſt votre eſperance 


ſur 'amour que vous conſervez pour Aza d - 
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| Helas ! lui dis-je , je n'en ai qu'en vous 
ſeul. Je lui expliquai enſuite comment j'a- 
vois appris que la communication aux In- 
des n*etoit pas impoſſible ; je lui dis que 
je m'etois flattee qu'il me procureroit les 
moyens d'y retourner, ou tout au moins 
qu'il auroit afſez de bonte pour faire paſſer 
juſqu'a toi des nœuds qui t'inſtruiroient de 
mon ſort , & pour m'en faire avoir les re- 
ponſes, aſin qu'inſtruite de ta deſtinée, 
elle ſerve de regle à la mienne. 

Je vais prendre, me dit: il avec un ſang 
froid affectè, les meſures neceſſaires pour 
decouvrir le ſort de votre amant: vous ſe- 
rez ſatisfaite à cet egard ; cependant vous 
vous flatteriez en vain de revoir Pheureux 
Aza. Des obſtacles invincibles vous ſé- 
parent. 

Ces mots, mon cher Aza , furent un 
coup mortel pour mon cœur: mes. lar- 
mes coulerent en abondance, elles m'em- 
pecherent long- tems de reponere a Deter- 
ville, qui de ſon cote gardoit un morne 
ſilence; Eh! bien, lui dis-je enfin, je ne 
le verrai plus , maisje n'en vivrai pas moins 
pour lui: ſi votre amitie eſt allea geue- 
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reuſe pour nous procurer quelque correſ- 
pondance, cette ſatisfaction ſuffira pour me 
rendre la vie moins inſupportable, & je 
mourrai contente , pourvu que vous me pro- 
mettiez de lui faire ſavoir que je ſuis morte 
en Faimanr. | 

Ah! cen eft trop, &ccria-t-il en ſe 
levant bruſquement : oui, il eſt poſſible, 
je ſerai le ſeul malheureux. Vous connoi- 
trez ce coeur que vous dedaignez; vous 
verrez de quels efforts eſt capable un amour 
tel que le mien, & je vous forcerai au 
moins à me plaindre. En diſant ces mots, 
il ſortit & me laiſſa dans un etat que je ne 
comprends pas encore; j'etois demeuree 
debout, les yeux attaches ſur la porte pat 
ou Deterville venoit de ſortir , abimee 
dans une confuſion de penſees que je ne 
cherchois pas meme a demeler : j'y ſerois 
reſtee long-tems, fi Celine ne fit entree 
dans le parloir. | 

Elle me demanda vivement pourquoi De- 


terville toit ſorti ſitöt. Je ne lui cachai 


pas ce qui s' ẽtoit paſſe entre nous. D*abord 
elle s'affligea de ce qu'elle appelloit le mal- 
heur de ſon frere. Enſuite tournant ſa dou- 
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leur en colere, elle m'accabla des plus 
durs reproches , ſans que jᷣ oſaſſe y oppo- 
ſer un ſeul mot. Quiaurois - je pu lui dire? 
mon trouble me laiſſoit à peine la liberte 
de penſer; je ſortis, elle ne me ſuivit 
point. Retiree dans ma chambre, j'y ſuis 
reſtee un jour ſans oſet paroitre , ſans 
avoir eu de nouvelles de perſonne, & 
dans un dé ſordre d' eſprit qui ne me per- 
mettoit pas meme de t'ècrire. 

La colere de Celine, le deſeſpoir de 
ſon frere, ſes dernieres paroles, auxquelles 
je voudrois & je n'oſe donner un ſens fa- 
vorable , livrerent mon ame tour a tour 
aux plus cruelles inquietudes, 

J'ai cru enfin que le ſeul moyen de les 
adoucir Etoit de te les peindre , de ten 
faire part, de chercher dans ta tendreſſe 
les conſeils dont j'ai beſoin; cette erreur 
m'a ſoutenue pendant que j'ecrivois ; mais 
qu'elle a peu dure! Ma lettre eſt finie, & 
les caracteres n'en ſont traces que pour 
moi. 

Tu ignores ce que jc ſouffre ; tu ne ſais 
pas meme ſi j'exiſte , fi je t'aime. Aza , 
mon cher Aza, ne le ſauras- tu jamais? 
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LETTRE VINGT-QUAT, 
Maladie de Zilia, Refroidiſſement de 


Celine a ſon egard, Mort de la mere 
de Deterville. Remoras de Zilia, 
& a quelle occaſion. 


J E pourrois encore appeller une abſence 
le tems qui s' eſt ecoule , mon cher Aza, 
depuis la derniere fois que je t'ai ecrit. 
Quelques jours apres Ventretien que 
jeus avec Déterville, je tombai dans une 
maladie, que l'on nomme la fievre. Si, 
comme je le crois, elle a été cauſce par 
les paſſions douloureuſes qui m'agiterent 
alors, je ne doute pas qu'elle n'ait été 
prolongee par les triſtes reflexions dont je 
ſuis occupee , & par le regret d'avoir perdu 
Famitie de Celine. / 
Quoiqu'elle ait paru $'interefſer 3 ma 
maladie, qu'elle m'ait rendu tous les 
ſoins qui dependoient d' elle, c'etoit d'un 
air ſi froid , elle a cu fi peu de menage- 
ment pour mon ame, que je ae puis 
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douter de Palteration de ſes ſentimens. 
L'extreme amitiè qu'elle a pour ſon frere 
Vindiſpoſe contre moi, elle me reproche 
fans ceſſe de le rendre malheureux; la 
honte de paroitxe ingrate m'intimide , les 
bontes affectèes de Celine me genent, 
mon embarras la contraint , la douceur & 
Pagrement ſont bannis de notre commerce. 

Malgre tant de contraricte & de peine 
de la part du frere & de la ſœur, je ne 
ſuis pas inſenſible aux évenemens qui 
changent leurs deſtinees. 

La mere de Deterville eſt morte. Cette 
mere denaturee n'a point dementi ſon ca- 
ractere, elle a donne tout ſon bien a ſon 


fils aine. On eſpere que les gens de Loi 


empecheront l'effet de cette injuſtice. Pe- 
terville , definterefſe par lui- mème, ſe 
donne des peines infinies pour tirer Celine 
de Yoppreſſion. Il ſemble que ſon mal- 
heur redouble ſon amitie pour elle; outre 
qu'il vient la voir tous les jours, il lui 
ecrit ſoir & matin. Ses Lettres ſont rem- 
plies de plaintes ſi tendres contre moi, 
Ginquietudes ſi vives ſur ma ſantè, que, 
quoique Celine affecte, en me les liſant , 
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de ne vouloir que m' inſtruire du progres 
de leurs affaires, je demele aiſement ſon 
veritable motif. 

Je ne doute pas que Deterville ne les 
ective , afin qu'elles me ſoient lues; nean- 


moins je ſuis perſuadee qu'il sen abſtien- 


droit, Sil etoit inſtruit des reproehes dont 
cette lecture eſt ſuivie. Ils font leur impreſ- 
ſion ſur mon coeur. La triſteſſe me con- 
ſume. | 
Juſqu'ici , au milieu des orages , je 
jouiſſois de la foible ſatisfaction de vivre 


en paix avec moi-meme : aucune tache ne 


ſouilloit la purete de mon ame, aucun 
remords ne la troubloit; a preſent je ne 
puis penſer, ſans une ſorte de mepris pour 
moi-meme , que je rends malheureuſes 
deux perſonnes auxquelles je dois la vie; 


que je trouble le repos dont elles jout- 


roient ſans moi; que je leur fais tout le 
mal qui eſt en mon pouvoir: & cependant 
je ne puis, ni ne yeux ceſſer d'etre crimi- 
nelle. Ma tendreſſe pour toi triomphe de 
mes remords. Aza , que je taime ! 
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LET TRE VINGT-CINQ. 


Derterville inſtruit Zilia ſur le ſort 
4 Aa, quelle veut aller trouver en 
Eſpagne. Deterville, au deſeſporr, 
conſent a ſes defirs. 


Oe E la prudence eſt quelquefois nuiſi- 
ble, mon cher Aza! Jai reſiſte long- 
tems aux preſſantes inſtances que Deter- 
ville m'a fait faire de lui accorder un mo- 
ment d'entretien. Helas! je fuyois mon 
bonheur. Enfin , moins par complaiſance 
que par laſſitude de diſputer avec Céline, 
je me ſuis laiſſèe conduire au parloir. A 
la vue du changement affreux qui rend 
Deterville preſque meconnoiffable , je 
ſuis reſtèe interdite ; je me repentois deja 
de ma demarche; Pattendois , en trem- 
blant, les reproches qu'il me paroiſſoit en 
droit de me faire. Pouvois-je deviner qu'il 
alloit combler mon ame de plaifir ? 
Pardonnez-moi , Zilia , m*a-t-il dit, la 
violence que je vous fais; je ne vous 
Tome 1, O 
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aurois pas obligee a me voir, ſi je ne 
vous apportois autant de joie que vous 
me cauſez de douleur. Eſt- ce trop exiger, 
qu'un moment de votre vue, pour rEcom- 
penſe du cruel ſacrifice que je vous fais ? 
Et ſans me donner le tems de repondre : 
Voici, continua-t-il, une Lettre de ce 
parent dont on vous a parlé. En vous ap- 
prenant le ſort d' Aza, elle vous prouveta 
mieux que tous mes ſermens, quel eſt 
l'excès de mon amour; & tout de ſuite il 
me fit la lecture de cette Lettre. Ah! 
mon cher Aza, ai: je pu l'entendre ſans 
mourir de joic ? Elle m'apprend que tes 
jours ſont conſeryes , que tu es libre , 
que tu vis ſans peril a la Cour d'Eſpagne, 
Quel bonheur ineſpere ! oy 
Cette admirable Lettre eſt Ecrite par un 


homme qui te connoit , qui te voit, qui 


te parle; peut- tre tes regards ont-ils ete 
attaches un moment ſur ce precieux pa- 
pier. Je ne pouvois en arracher les miens; 
je n*ai retenu qu'a peine des cris de joie 
prets a m'echapper ; les larmes de Pamour 
inondoient mon viſage. 

Si j'avois ſuiyi les mouyemens de mon 
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cceur, cent fois j aurois interrompu De- 
terville pour lui dire tout ce que la recon- 
noiſſance m'inſpiroit; mais je n'oubliots 
point que mon bonheur devoit augmenter 
ſes peines; je lui cachai mes tranſports, il 
ne vit que mes larmes. 

Eh! bien, Zilia, me dit-il , apres avoir 
ceſſè de lire, j'ai tenu ma parole : vous 
ctes inſtruite du ſort d' Aza; fi ce neſt 
point aſſez, que faut-il faire de plus? Or- 
donnez ſans contrainte ; il n'eſt rien que 
yous ne ſoyez en droit d'exiger de mon 
amour , pourvu qu'il contribue a votre 
bonheur. 

Quoique je duſſe m'attendre à cet exces 
de bontè, elle me ſurprit & me toucha. 

Je fus quelques momens embarraſſee de 
ma reponſe ; je craignois d'irriter la dou- 
leur d'un homme fi genereux. Je cher- 
chois des termes qui exprimaſſent la verite 
de mon coeur, ſans offenſer la ſenſibilite 
du ſien; je ne les trouvois pas: il falloit 
parler. 

Mon bonheur, lui dis- je, ne ſera jamais 
ſans melange, puiſque je ne puis concilier 
les devoits de l'amour avec ceux de l'ami- 
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ric ; je voudrois regagner la votre & celle 
de Celine; je voudrois ne vous point quit- 
ter, admirer ſans ceſſe vos vertus , payer 
tous les jours de ma vie le tribut de recon- 
noiſſance que je dois a vos bontes. Je ſens 
qu'en m'cloignant de deux perſonnes fi 
cheres, j'emporterai des regrets eternels, 
Mais.. . . Quoi ! Zilia, geEcria-t-il,, 
vous voulez nous quitter! Ah! je n'etois 
pointoprepare a cette funeſte reſolution ; je 
manque de courage pour la ſoutenir. J'en 
avois aſſez pour vous voir ici dans les bras 
de mon Rival. L'effort de ma raiſon, la 
delicateſſe de mon amour m'avoient af- 
fermi contre ce coup mortel; je Paurois 
prepare moi-meme , mais je ne puis me 
ſeparer de vous; je ne puis renoncer 2 
vous voir. Non, vous ne partirez point, 
continua-t-il avec emportement , n'y comp- 
tez pas, vous abuſez de m# tendreſſe, 
vous dechirez fans pitiè un coeur perdu 
d'amour. Zilia, cruelle Zilia , voyez mon 
defeſpoir, c'eſt votre ouvrage. HElas ! de 
quel prix payez- vous l'amour le plus pur! 

C'eſt vous, lui dis- je, effrayee de fa re- 
ſolution , c'eſt vous que je devrois ac- 
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cuſer. Vous flétriſſeʒ mon ame en la for- 
cant d'etre ingrate; vous deſolez mon 
cœur par une ſenſibilitè infructueuſe. Au 
nom de Vamitie , ne terniſſez pas une ge- 
neroſite ſans exemple par un deſeſpoir qui 
feroit l'amertume de ma vie ſans vous 
rendre heureux. Ne condamnez point en 
moi le meme ſentiment que vous ne pou- 
vez ſurmonter 3 ne me forcez pas à me 
plaindre de vous; laiſſez-moi cheris votre 
nom, le porter au bout du Monde, & le 
faire reverer à des peuples adorateurs de la 
vertu. 

Je ne ſais comment je prononcai ces 
paroles : mais Deterville , fixant ſes yeux 
ſur moi, ſembloit ne me point regarder ; 
renferme en lui-meme, il demeura long- 
tems dans une profonde meditation ; de 
mon cote je n'oſois Vinterrompre : nous 
obſervions un egal ſilence , quand il re- 
prit la parole & me dit avec une eſpece de 
tranquillite : Oui, Zilia, je connois, je 
ſens toute mon injuſtice , mais renonce-t-on 
de ſang-froid a la yne de tant de charmes ! 
Vous le voulez , vous ſerez obéie. Quel 
lacrifice , © ciel! Mes triſtes jours $*&cou- 
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leront, finiront ſans vous voir. Au moins 
ſi la mort... N' en parlons plus, ajouta-r-il 
en s'interrompant; ma foibleſſe me tra- 
hiroit : donnez- moi deux jours pour m'aſ- 
ſurer de moi-meme, je reviendrat vous 
voir; il eſt neceſſaire que nous prenions 
enſemble des meſurcs pour votre voyage. 
Adieu, Zilia. Puiſſe l'heureux Aza ſentir 
tout fon bonheur! En meme tems il 
ſortit. 

Je te Pavoue , mon cher Aza, quoique 
Deterville me ſoit cher, quoique je fuſe 
penctree de fa douleur, javois trop d'im- 
patience de jour en paix de ma felicite, 
pour n'etre pas bien- aiſe qu'il ſe retirar. 

Qu'il eit doux, apres tant de peines, 
de s'abandonner a la joie! Je paſſai le 
reſte de la journee dans les plus tendres 
raviſſemens. Je ne t'ccrivis point; une 
Lettre etoit trop peu pour mon cœur, elle 
m'*auroit rappeile ton abſence. Je te 


voyois, je te parlois, cher Aza! Que 


manqueroit-il a mon bonheur, fi tu avois 
joint a la precieuſe Lettre que j'ai recue 
quelques gages de ta tendrefſe 2 Pourquoi 
nc J'as-tu pas fait? On ra parle de moi, 
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tu es inſtruit de mon ſort , & rien ne 
me parle de ton amour. Mais puis-je 
douter de ton cœur? Le mien m'en re- 
pond. Tu m'aimes, ta joie eſt egale a la 
mienne , tu brules des memes feux , la 
meme impatience te devore ; que la crainte 
s'eloigne de mon ame, que la joie y 
domine ſans mélange. Cependant tu as 
embraſle la Religion de ce peuple feroce. 
Quelle eſt-elle ? Exige-t-clle que tu renon- 
ces à ma tendreſſe, comme celle de France 
voudroit que je renoncaſle a la tienne ? 
Non, tu l'aurois rejettee. | 

Quoi qu'il en ſoit , mon cceur eſt ſous 
tes loix ; ſoumiſe a tes lumieres , j adop- 
terai aveuglement tout ce qui pourra nous 
rendre inſeparables. Que puis-je craindre? 
Bientot reunie a mon bien, a mon Etre, 
a mon tout, je ne penſerai plus que par 
toi, je ne vivrai plus que pour t'aimer. 
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Zilia, determinee par les raiſons de 
Deterville, fe refoud a attendre 
Aa. 


(3 ici, mon cher Aza, que je te 
reverrai; mon bonheur $accroit chaque 
jour par ſes propres circonſtances. Je ſors 
de l' entrevue que Dceterville m'avoit aſſi- 
gnee'; quelque plaiſir que je me ſois fait 
de ſurmonter les difficultés du voyage, 
de te prevenir , de courir au- devant de 
tes pas, je le facrific ſans regret au bon- 
heur de te voir plutöt. 

Deterville m'a prouve avec tant d'évi- 
dence que tu peux Ctre ici en moins de 
tems qu'il ne m'en faudroit pour aller 
en Eſpagne , que, quoiqu'il m'ait gene- 
reuſement laifle le choix, je n'ai pas 
balance a rattendre ; le tems eſt trop cher 
pour le prodiguer ſans neceſſite. 

Peut - etre avant de me determiner , 
aurois- je examinè cet avantage avec plus 
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de ſoin, fi je n'euſſe tire des éclaiteiſ- 
ſemens fur mon voyage, qui m' ont deci- 
dee en ſecret, ſur le parti que je prends; 
& ce ſecret je ne puis le confier qu'a tot. 

Je me ſuis ſouvenne que pendant Ia 
longue route qui m'a conduite 2 Paris, 
Peterville donnoit des pieces d' argent & 
quelquefois d'or dans tous les endroits 
ou nous nous arrètions. J'ai voulu ſavoir 
fi c'etoit par obligation, ou par ſimple 
libèralitè. J'ai appris qu'en France, non- 
ſeulement on fait payer la nourriture aux 
yoyageurs , mais encore le repos (1). 
Helas ! je n'ai pas la moindre partie de 
ce qui ſeroit neceſſaire pour contenter 
Pavidite de ce peuple interefſe ; il fau- 


droit le recevoir des mains de Deterville. 


Mais pourrois-je me rèſoudre a contracter 
rolontairement un genre d'obligation , 
dont la honte va preſque juſqu'à Pigno= 
minie? Je ne le puis, mon cher Aza ; 
cette raiſon ſeule m*auroit determinee a 
demeurer ici; le plaiſir de te voir plus 


(1) Les Incas avoicnt &tabili fur les chemins 
de grandes maiſons où Pou recevoit les voyas 
geurs fans aucuns frais. 
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promptement, n'a fait que confirmer ma 
reſolution. 

Deterville a écrit devant moi au Miniſ- 
tre d'Eſpagne. Il le preſſe de te faire 
partir, avec une generoſite qui me penetre 
de reconnoiſſance & d'admiration. 

Quels doux momens j'ai paſſes, pendant 
que Deterville eEcrivoit ! Quel plaiſir d'etre 
occupee des arrangemens de ton voyage, 
de voir les apprets de mon bonheur , de 
n'en plus douter ! 

Si d'abord il m'en a coùtè pour renon- 
cer au deſſein que j avois de te prevenir , 
je Vavoue , mon cher Aza, j'y trouve a 
preſent mille ſources de plaiſir, que je 
n'y avois pas appercues. 

Pluſieurs circonſtances , qui ne me pa- 
roiſſoient d'aucune valeur pour avancet 
ou retarder mon depart , me deviennent 
intéreſſantes & agreables. Je ſuivois aveu- 
glement le penchant de mon coeur , j'ou- 
bliois que j allois te chercher au milieu 
de ces barbares Eſpagnols dont la ſeule 
idée me ſaiſit d'horreu:; je trouve une 
ſatisfaction infinie dans la certitude de ne 
les revoir jamais: la voix de l'amour etei- 
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gnoit celle de Pamitie. Je goùte ſans re- 
mords la douceur de les reunir. D'un 
autre cote , Deterville m'a aſſure qu'il 
nous toit à jamais impoſſible de revoir 
la ville du Soleil. Apres le ſcjour de 
notre patrie , en eſt- il un plus agteable 
que celui de la France? Il te plaira, mon 
cher Aza : quoique la fincerite en ſoit 
bannie , on y trouve tant d'agremens , 
qu'ils font oublier les dangers de la fociete. 

Apres ce que je tai dit de For , il n'eſt 
pas neceſſaire de t'avertir d'en apporter : 
tu n'as que faire d'autre merite ; la moin- 
dre partie de tes treſors ſuffit pour te faire 
admirer & confondre Forgueil des magni- 
fiques indigens de ce Royaume ; tes ver- 
tus & tes ſentimens ne ſeront eſtimes que 
de Deterville & de moi; il m'a promis 
de te faire rendre mes nœuds & mes 
lettres; il m'a aſſure que tu trouverois 
des Interpretes pour t'expliquer les der- 
nieres. On vient me demander le paquet, 
il faut que je te quitte: adieu, cher eſpoir 
de ma vie; je continuerai a tecrire : fi 
je ne puis te faire paſſer mes lettres, je 
te les gardetai. 
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Comment ſupporterois-je la longueut 
de ton voyage, {i je me privois du ſeul 
moyen que j'ai de m'enttetenir de ma 
joie, de mes tranſports, de mon bonheur? 


. LETTREY ; 


TRE 
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LETTRE VINGT- SEPT. 


Toute Pamitie de Celine rendue à 
Zilia, & à quelle occaſion. Noble 
fierte de Zilia, quirefuſe les preſens 
que Celine veut lui faire. On apporte 
a Zilia des coffres pleins des orne- 
mens du Temple du Soleil, Bullet de 
Deterville, Liberalite de Zilia. 


D EPUIS que je ſais mes lettres en che- 
min, mon cher Aza, je jouis d'une tran- 
quillitè que je ne connoiſſois plus. Je penſe 
ſans ceſſe au plaifir que tu auras a les re- 
ceyoir, je vois tes tranſports , je les par- 
tage, mon ame ne recoit de toute part que 
des idees agreables , & pour comble de 
joie , la paix eſt retablie dans notre petite 
ſociete. . 

Les Juges ont rendu a Celine les biens 
dont ſa mere Payoit privee. Elle voit fon 
amant tous les jours , ſon mariage n'eſt 
retardEque par les apprets qui y ſont nece(- 
ſaires. Au comble de ſes vœux, elle ne 
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penſe plus a me quereller, & je lui en ai 
autant d' obligation que fi je devois a ſon 
amitie les bontes qu'elle recommence 4 
me temoigner. Quel qu'en ſoit le motif, 
nous ſommes toujours redevables à ceux 
qui nous font eprouver un ſentiment doux. 

Ce matin elle m'en a fait ſentir tout le 
prix, par une complaiſance qui m'a fait 
paſſer d'un trouble facheux à une tranquil- 
lite agrceable. 

On lui a apporté une quantite prodi- 
gieuſe d' etoffes, d'habits, de bijoux de 


toutes eſpe es; elle eſt accourue dans ma 


chambre, m'a emmenee dans la ſienne; 
& apres m avoir conſultee ſur les differen- 
tes beautcs de tant d'ajuſtemens, elle a fait 
elle-meme un tas de ce qui avoit le plus at- 
tire mon attention, & d'un air empreſſe 


elle commandoit deja à nos Chinas de le 


porter chez moi, quand je m'y ſuis op- 
poſee de toutes mes forces. Mes inſtances 
mont d'abord ſervi qu'a la divertir ; mais 


voyant que ſon obſtination augmentoit, 


avec mes refus , je n'ai pu - difſimuler. 
davantage mon reſſentiment. 


Pourquoi, lui ai-je dit les yeux baignes 
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de larmes , pourquoi voulez-yous m'hu- 
milier plus que je ne le ſuis? Je vous 
dois la vie, & tout ce que j'ai; c'eſt plus 
qu'il n'en faut pour ne point oublier mes 
malheurs. Je ſais que ſclon vos loix , 
quand les bienfaits ne ſont d' aucune uti- 
lite a ceux qui les recoivent , la honte 
en eſt effacee. Attendez-donc que je n'en 
aie plus aucun beſoin , pour exercer votre 
generoſite. Ce n'eſt pas ſans repugnance , 
ajoutai-je d'un ton plus modere , que je 
me conforme a des ſentimens fi peu natu- 
rels. Nos uſages ſont plus humains, celui 
qui recoit s'honore autant que celui qui 
donne: vous m' avez appris a penſer autre- 
ment; n' etoit- ce donc que pour me faire 
des outrages ? 

Cette aimable amie plus touchèe de mes 
larmes qu'irritee de mes reproches, m'a 
repondu d'un ton damitie : nous ſommes 
bien eloignes mon frere & moi, ma chere 
Lilia , de vouloir bleſſer votre delicateſſe; 
il nous fieroit mal de faire les magni- 
fiques avec vous, vous le connoitrez dans 
peu; je voulois ſeulement que vous par- 
tageaſſiez avec moi les preſens d'un frere 
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genereux ; c' toit le plus sùr moyen de 
lui en marquer ma reconnoiſſance: Fu- 
ſage, dans le cas ou je ſuis, m'autori- 
ſoit 2 vous les offrir ; mais puiſque vous 
en ctes offenſee , je ne vous en patlcrai 
plus. Vous me le promettez donc, lui 
ai-je dit? Oui, m''a-t-elle rẽpondu en 
ſouriant , mais permettez- moi d'en Ecrire 
un mot a Deterville. 

Je Vai laiſſé faire, & la gaite s'eſt 
retablie entre nous: nous avons recom- 
mence à examiner ſes parures plus en de- 
tail, juſqu'au tems ou on l'a demandee 
au parloir: elle vouloit m'y mener ; mais, 
mon cher Aza, eſt- il pour moi quelques 
amuſemens comparables a celui de t'ecrire? 
Loin d'en chercher d' autres, j'apprehende 
ceux que le mariage de Celine me prepare, 

Elle pretend que je quitte la maiſon 
religicuſe , pour demeurer dans la ſienne 
quand elle ſera marice ; mais ſi j*en ſuis 
Ee . 76 2 

Aza , mon cher Aza , par quelle agrea- 
ble ſurpriſe ma lettre fut-elle hier interrom- 
pue ? Helas! je croyois avoir perdu pour 
jamais ces precieux monumens de notre 
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ancienne ſplendeur, je n'y comptois plus, 
je n'y penſois meme pas. Jen ſuis envi- 
ronnee , je les vois, je les touche , & j'en 
crois a peine mes yeux & mes mains. 

Au moment ou je recrivois , je vis en- 
trer Celine ſuivie de quatre hommes acca- 
bles fous le poids de gros coffres qu'ils 
portoient ; ils les poſereat à terre & ſe re- 
tirerent. Je penſai que ce pouvoit ètre de 
nouveaux dons de Deterville. Je murmu- 
rois deja en ſecret, lorſque Celine me dit 
en me prèſentant des clefs: Ouvrez, Zi- 
lia, ouvrez ſans vous effaroucher; c'eſt de 
la part d Aza. Je le crus. A ton nom eſt- 
il rien qui puiſſe arreter mon empreſſe- 
ment? j'ouvris avec precipitation , & ma 
ſurpriſe confirma mon erreur , en recon- 
noiſſant tout ce qui 5'offrit a ma vue pour 
des ornemens du temple du Soleil. 

Un ſentiment confus , mele de triſteſſe 
& de joie , de plaiſir & de regret, remplit 
tout mon coeur. Je me proſternai devant ces 
reſtes ſacres de notre culte & de nos autels; 
je les couvris de reſpectueux baiſers, je les 
arroſai de mes larmes, je ne pouvois m'en 
arracher , j avois oublic juſqu'a la preſence 
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de Celine; elle me tira de mon ivreſſe, 


en me donnant une lettre qu'elle me pria 


de lite. 

Toujours remplie de mon erreur , je la 
erus de toi, mes tranſports redoublerent ; 
mais quoique je la dechiffraſle avec peine, 
je connus bien - tort qu'elle étoit de De- 
terville. | | 

Il me ſera plus aiſe , mon cher Aza de 
te le copier , que de t'en expliquer le 
ſens. 


BILLET DE DETERVILLE. 


» Ces treſors ſont a vous, belle Zilia, 
„ puiſque je les ai trouves ſur le vaiſſeau 
>» qui vous portoit. Quelques diſcuſſions 
>» arrivees entre les gens de Iequipage, 
v m'ont empeche juſqu'ici d'en diſpoſer 
» librement. Je voulois vous les preſenter 
v moi - meme, mais les inquietudes que 
22 vous avez temoignees ce matin a ma 
v ſceur, ne me laiſſent plus le choix du 
» moment. Je ne ſaurois trop-tot diſſipet 
„ vos craintes ; je prefererai toute ma vie 
v votre ſatisfaction a la mienne „. 

Je Yavoue en rougiſſant, mon cher Aza, 


| 
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je ſentis moins alors la generoſite de De- 
terville , que le plaiſir de lui donner des 
preuves de la mienne. 

Je mis promptement à part un vaſe, 
que le haſard plus que la cupidite a fait 
tomber dans les mains des Eſpagnols. 
C'eſt le meme, mon coeur Fa reconnu, 
que tes levres toucherent le jour ou tu 
voulus bien goùter du Aca (1) prepare de 
ma main. Plus riche de ce treſor que de 
tous ceux qu'on me rendoit , j'appellai les 
gens qui les avoient apportes : je voulois 
les leur faire reprendre pour les renvoyer 
3 Deterville ; mais Celine s'oppoſa à mon 
deſſein. 

Que vous etes injuſte, Zilia , me dit- 
elle! Quoi ! vous voulez faire accepter des 
richeſſes immenſes a mon frere , vous que 
Foffre d'une bagatelle offenſe ! Rappellez 
votre Equite, fi vous voulez en inſpirer aux 
autres. 

Ces paroles me frapperent. Je craignis 
qu'il n'y cit dans mon action plus d'or 
gueil & de vengeance que de generofite” 


(i) Boiſſon des Indiens. 
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Que les vices ſont pres des vertus! J*avouat 
ma faute , j en demandai pardon a Celine; 
mais je ſouffrois trop de le contrainte 
qu'elle vouloit m'impoſer pour n'y pas 
chercher de Vadouciſſement. Ne me pu- 
niflez pas autant que je le merite , lui dis- 
je d'un air timide; ne dedaignez pas quel- 
ques modeles du travail de nos malheureu- 
ſes contrees; vous n'en avez aucun be- 
ſoin, ma priere ne doit point vous offenſer. 

Tandis que je parlois, je remarquai que 
Celine regardoit attentivement deux ar— 
buſtes d'or charges d'oiſeaux & d'inſectes 
d'un travail excellent; je me hatai de les 
lui preſenter avec une petite corbeille d'ar- 
gent, que je remplis de coquillages, de 
poiſſons, & de fleurs les mieux imitees : 
elle les accepta avec une bontè qui me ravit. 

Je choiſis enſuite pluſieuts Idoles des 
nations vaincues (1) par tes ancetres , & 


(1) Les Incas faiſoient dẽpoſer dans le temple 
du Soleil les Idoles des peuples qu'ils ſoumet- 
toient, aptès leur avoir fait accepter le culte du 
Soleil. Ils en avoient eux-mEmes , puiſque I'Inca 
Huyana conſulta V1dole de Rimace. Hiſtoire de- 
Incas , tome 1 , pag. 350, 
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une petite ſtatue (1) qui repreſentoit une 
vierge du Soleil; j'y joignis un tigre, un 
lion & d'autres animaux courageux, & je 
la priai de les envoyer à Deterville. Ecri- 
vez-lui donc, me dit- elle, en ſouriant; 
ſans une lettre de votre part, les preſens 
ſeroient mal recus. 

Jetois trop ſatisfaite pour rien refuſer ; 
jecrivis tout ce que me dicta ma recon- 
noiſſance, & lorſque Celine fut ſortie , je 
diſtribuai de petits preſens a ſa China, & 
a la mienne : j'en mis à part pour mon 
Maitre a ecrire. Je goutai enfin le deli- 
cieux plaiſir de donner. 

Ce n'a pas été ſans choix, mon cher 


Aza; tout ce qui vient de toi, tout ce 


qui a des rapports intimes avec ton ſouve- 
nir, n'eſt point ſorti de mes mains. 

La chaiſe d'or (2) que l'on conſervoit 
dans le temple pour le jour des viſites du 
Capa-Inca ton auguſte pere, placee d'un 
cote de ma chambre en forme de trone , 


(1) Les Incas ornoient leurs maiſons de ſtatues 
d'or de toute grandeur , & meme de gigan- 


teſques. 
(2) Les Incas ne s aſſeyolent que ſur des ſiẽges 
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me repreſente ta grandeur & la majeſte de 
ton rang. Lagrande figure du Soleil , que 
je vis moi-meme arracher du temple par 
les perfides Eſpagnols , ſuſpendue au- deſ- 
ſus , excite ma veneration ; je me proſ- 
terne devant elle, mon eſprit Vadore , & 
mon coeur eſt tout a toi. Les deux pal- 
miers que tu donnas au Soleil pour of- 
frande & pour gage de la foi que tu' m'a- 
vois jurèe, places aux deux cotes du 
trone , me rappellent ſans ceſſe tes tendres 
ſermens. -< 

Des fleurs (1), des oiſeaux repandus 
avec ſymmetrie dans tous les coins de ma 
chambre, forment en raccourci l'image de 
ces magnifiques jardins , ou je me ſuis fi 
ſouvent entretenue de ton idèe. Mes yeux 
ſatisfaits ne s'arrètent nulle part ſans me 
rappeller ton amour, ma joie , mon bon- 
heur , enfin tout ce qui fera jamais la vie 
de ma vie. 


i) On a d&ja dit que les jardins du temple & 
ceux des maiſons royales Etoient remplis de 
toutes ſortes d'imitations en or & en argent. Les 
Peruviens imitoient juſqu'à l'herbe appellée mays, 
dont ils faiſoient des champs tout entiers. 
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LETTRE VINGT-HUIT. 


Zilia temorigne a Axa Vetonnement ol 
[a jettee le ſpectacle de nos jardins , 
Jets d eau, &c. 


E rai pu refifter , mon cher Aza, aux 
inſtances de Celine; il a fallu la ſuivre, 
& nous ſommes depuis deux jours a fa 
maiſon'de campagne, ou ſon mariage fut 
celebre en arrivant. 

Avec quelle violence & quels regrets ne 
me ſuis-je pas arrachce a ma ſolitude ! A 
deine ai-je eu le tems de jouir de la vue 
des ornemens precicux qui me la rendoient 
chere, que j'ai ete forcee de les aban- 
donner ; & pour combien de tems? Je 
lignore. 

La joie & les plaiſirs dont tout le monde 
paroit etre enivre , me rappellent avec plus 
de regret les jours paiſibles que je paſſois 
u YEcrire, ou du moins à penſer a toi: 
cependant je ne vis jamais des objets ſt 
nouveaux pour moi , fi merveilleux, & fi 
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propres I me diſtraire; & avec Puſage paſ- 
ſable que j'ai a preſent de la langue du pays, 
je pourrois tirer des eclairciflemens auſſi 
amuſans qu' utiles, ſur tout ce qui ſe paſle 
Tous mes yeux, ſi le bruit & le tumulte 
laiſſoit à quelqu'un aſſez de ſang - froid 
pour repondre a mes queſtions : mais juſ- 
qu'ici je nai trouve perſonne qui en elit 

la complaiſance ; & je ne ſuis gueres moins 
embarraſſee que je ne Vetois en arrivant 
en France. 

La parure des hommes & des femmes 
eſt ſi brillante, fi chargee d'ornemens inu- 
tiles: les uns & les autres prononcent {i 
rapidement ce qu'ils diſent, que mon at- 
tention à les eEcouter , m'empeche de les 
voir, & celle que j emploie a les regarder, 
m*empeche de les entendre. Je reſte dans 
une eſpece de ſtupidite qui fourniroit ſans 


doute beaucoup a leur plaiſanterie, $'ils 


avoient le loiſir de sen appercevoir ; mais 
ils ſont fi occupes d'eux-memes , que mon 
Etonnement leur échappe. Il n'eſt que 
trop fonde , mon cher Aza ; je vois ici 
des projets, dont les reſſorts ſont impe- 


neétrables a mon imagination. 
Je 


confi 
T 
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Je ne te parlerai pas de la beauté de 
cette maiſon, preſque auſſi grande qu'une 
ville 3 ornee comme un temple, & remplie 
d'un grand nombre de bagatelles agreables, 
dont je. vois faire fi peu. d uſage que je ne 
puis me défendre de penfer que les Fran- 
gois ont, choiſi le ſuperflu pour l'objet de 
leut culte: on lui conſacte les arts, qui 
font: ĩei tant au- deſſus de la nature: ils 
ſemblent ne vouloir que Vimiter , ils la 
ſurpaſſent; & la maniere dont ils font 
uſage. de ſes productions paroĩt ſouvent 
ſuperieuire à la ſienne. Ils raſſemblent dans 
les jardins, & preſque dans un point de vue 
les beautes qu elle diſtribue avec Economie 
ſur la ſurface de la terre, & les eltmens 
ſoumis ſemblent n apporter d' obſtacles I 
leurs entrepriſes, que pour tende leurs 
wiomphes plus Eclatans. 

On voit la terre Etonnee nourrir, & Ele- 
ver dans ſon ſein les plantes des climats 
les plus eloignes', ſans beſoin, ſans né- 
cellites apparentes, que celles d' obèir aux 
arts, & d'orner 'Idole du ſuperflu. L'eau 
fi facile a diviſer , qui ſemble n'avoir de 
conſiſtance que par les vaiſſeaux qui la 
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contiennent, & dont la direction naturelle 
eſt de ſuivre toutes ſortes de pentes, ſe 
trouve forcee' ici a $'Elancer- rapidement 
dans les airs, ſans guide, ſans ſoutien, 
par {a propre force, & ſans autre utiliss 
que le plaiſir des yeux. e 

Le feu, mon cher Aza, le feu, ce ter- 
rible Element , je. Vai vu renongant à ſon 
pouvoir deſtructeur, dirige docilement par 
une puiſſance ſupericure, prendre toutes 
les formes qu'on lui preſcrit ; tantot deſſi- 
nant un vaſte tableau de lumiere ſur un 
ciel obſcurei par l'abſence du Soleil, & 
tant0t nous montrant cet Aſtre divin deſ- 
cendu ſur la terre avec ſes feux, ſon acti- 
vité, ſa lumiere éblouiſſante; enfin dans 
un eclat qui trompe les yeux & le juge- 
ment. Quel art, mon cher Aza ? quels 
hommes! Quel genie ! Joublie tout ce 
que j ai entendu, tout ce que j'ai vu de 


leur petiteſſe; je retombe malgrè moi dans 


mon ancienne admiration. 
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LETTRE VINGT-NEUV. 


Zilia moraliſe ſur la vanite , la frivo- 
lite & la politeſſe des Francois. 


Ct weſt pas ſans un veritable regret ; 
mon cher Aza, que je paſſe de Vadmira- 
tion du genie des Francois au mepris de 
Fuſage qu'ils en font. Je me plaiſois de 
bonne foi a eſtimer cette nation charmante, 
mais je ne puis me refuſer a Vevidence de 
ſes de fauts. | 

Le tumulte s'eſt enfin appaiſe , j'ai pu 
faire des queſtions ; on m'a repondu ; if 
nen faut pas davantage ici pour etre inſ- 
truite au-dela meme de ce qu'on veut ſa- 
voir. C'eſt avec une bonne foi & une lé- 
gerete hors de toute croyance , que les 
Francois devoilent les ſeerets de la perver- 
ite de leurs mœurs. Pour peu qu'on les 
interroge , il ne faut ni fineſſe , ni penetra- 
tion pour demeler , que leur goùt effrene 
pour le ſuperflu a corrompu leur raiſon , 
leur coeur & leur eſprit; qu'il a &tabli des 
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richeſſes chimeriques ſur les ruines du n&+ 
neceffaire ; qu'il a ſubſtitue une politeſſe 
ſuperficielle aux bonnes mœurs, & qu'il 
remplace le bon ſens & la Nin par le 
faux brillant de l'eſprit. 

La vanite dominante des Frangois, eſt 
celle de paroitre opulens. Le genie, les 
Arts, & peut-ètre les Sciences, tout ſe 
rapporte au faſte; tout concourt A la ruine 
des fortunes, & comme ſi la fecondite de 
leur genie ne ſuffiſoit pas pour en multi- 
plier les objets, je ſais d' eux- memes , 
qu'au mepris des biens ſolides & agrea- 
bles, que la France produit en abondance, 
ils tirent, a grands frais, de toutes les 
parties du monde, les meubles fragiles & 
fans uſage, qui font l'ornement de leurs 
maiſons; les parures eblouiſſantes dont ils 
ſont couverts; juſqu'aux mets & aux li- 
queurs qui compoſent leurs repas. 

Peut-etre, mon cher Aza, ne trouye- 
rois-je rien de condamnable dans Vexces 
de ces ſuperfluites , fi les Francois avoient 
des treſors pour y ſatisfaire, ou qu il 
n'employaſſent a contenter leur goùt, que 
ce qui leur reſteroit apres avoir etabli leu 
maiſons ſur une aiſance honnete, | 
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Nos Loix, les plus ſages. qui aient été 
donnees aux hommes, permettent de cer+ 
taines decorations dans chaque etat qui ca- 
rn&eriſent la naifſance ou les richeſſes, & 
qu'a la rigueur on pourroit nommer du 
ſuperflu; auſſi n'eft-ce que celui qui nait 
du dereglement de Pimaginatiqn , celui 
qu'on ne peut ſoutenir ſans manquer I 
humanité & à la juſtice , qui me paroit 
nn crime; en un mot, c'eſt celui dont les 
Francois ſont idolitres, & auquel ils ſa- 
erifient leur repos & leur honneur. 

It n'y a parmi eux qu'une claſſe de 


Citoyens en état de porter le culte de 


P:dole a ſon plus haut degre de ſplendeur, 
fans manquer au devoir du neceflaire. Les 
Grands ont voulu les imiter , mais ils ne 
ſont que les martyrs de cette Religion. 
Quelle peine ! Quel embarras ! Quel tra- 
vail , pour ſoutenir leur depenſe au-dela 
de leurs revenns ! Il y a peu de Seigneurs 
qui ne mettent en uſage plus d'induftrie , 
de fineſſe & de ſupercherie pour ſe diſ- 
tinguer par de frivoles ſomptuoſites , que 
teurs ancetres n'ont employe de prudence, 
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illuſtrer leur propre nom. Et ne erois pas 
que je t'en impoſe , mon cher Aza, j en- 
tends tous les jours avec indignation des 
jeunes gens ſe diſputer entr'eux la gloire 
d'avoir mis le plus de ſuvtilite.& d'adreſſe, 
dans les manœuvres qu'ils emploient pour 
tirer les ſuperfluites dont ils ſe parent, 
des mains de ceux qui ne travaillent que 
pour ne pas manquer du néceſſaire. 


Quels mepris de tels hommes ne m'inſ- 


pireroient-ils pas pour toute la nation, 
fi je ne ſavois dailleurs que les Francois 
pechent plus communement faute d'avoit 
une idee juſte des choſes, que faute de 
droiture : leur legerete exclut preſque tou- 
jours le raiſonnement. Parmi eux rien 
n'eſt grave, rien n'a de poids ; peut-etre 
aucun n'a jamais reflechi ſur les conſe- 
quences deshonorantes de fa conduite. II 
faut paroitre riche ; c'eſt une mode , une 
habitude : on la ſuit ; un inconyenient ſe 
preſente ; on le ſurmonte-par une injuſ- 
tice ; on ne croit que triompher d'une 
difficulte ; mais Villufion va plus loin. 
Dans la plupart des maiſons, l'indigence 
& le ſuperflu, ne ſont {epares que pat 
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un appartement. L' un & l'autre partagent 
les occupations de la journee , mais d'une 
maniere bien differente. Le matin dans 
Finterieur du cabinet , la voix de la pau- 
vrete ſe fait entendre par la bouche d'un 
homme paye , pour trouver les moyens de 
les concilier avec la fauſſe opulence. Le 
chagrin & l' humeur preſident a ces entre- 
tiens , qui finiflent ordinairement par le 
ſacrifice du neceſſaire , que l'on immole 
au ſuperflu. Le reſte du jour, apres avoir 
pris un autre habit, un autre appartement, 
& preſque un autre etre , ebloui de fa 
propre magnificence , on eſt gai , on ſe 
dit heureux: on va meme juſqu'a ſe croire 
riche. 


Jai cependant remarquè que quelques- 


uns de ceux qui etalent leur faſte avec 
le plus d' affectation, n' oſent pas toujours 
croire qu' ils en impoſent. Alors ils fe plai- 
ſantent eux-memes fur leur propre indi- 
gence 3 il inſultent gaiment a la me- 
moire de leurs ancetres , dont la ſage 
economie ſe contentoit de vetemens com- 
modes, de parures & d'ameublemens pro- 
portionnes 2 leur revenus plus qu'a leur 
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naiſſance. Leur famille, dit-on , & leurs 
domeſtiques jouiſſoient d'une abondance 
frugale & honnete. Ils dotoient leurs filles 
& ils etabliſloient ſur des fondemens ſo- 
Iides la fortune du ſucceſſeur de leur nom, 
& tenoient en reſerve de quoi reparer Vin- 
fortune d'un ami , ou d'un malheureux. 
Te le dirai-je , mon cher Aza? Malgre 
Paſpe@ ridicule ſous lequel on me preſen- 
toit les mœurs de ces tems recules, elles 
me plaiſoient tellement ; j'y trouvois tant 
de rapport avec la naivete des notres , que 
me laiſſant entrainer à l'illuſion, mon 
cœur treſſailloit à chaque circonftance , 
comme fi j euſſe dũ à la fin du recit , me 
trouver au milieu de nos chers Citoyens. 
Mais aux premiers applaudiſſemens que 
j'ai donnes a ces coutumes fi ſages, les 
eclats de rire que je me ſuis attires , ont 
diſlipe mon erreur ; & je wai trouve au- 
tour de moi que les Francois inſenſes de ce 
tems-ci , qui font gloire du dereglement 
de leur imagination. 

La meme depravation qui a transforme 
les biens ſolides des Francois en bagatelles 
inutiles , n'a pas rendu moins ſuperficiels 
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les liens de leur ſociété. Les plus ſenſes 
d' entr'eux qui gemiſſent de cette deprava- 
tion , m'ont aſſuree qu' autrefois, ainſi que 
parmi nous, Fhonnetete etoit dans ame 
& Thumanite dans le cœur : cela peut 
etre; mais a preſent, ce qu'ils appellent 
politefle leur tient lieu de ſentiment. Elle 
conſiſte dans une infinite de paroles ſans 
ſignification, d'egards ſans eftime , & de 
ſoins ſans affection. 

Dans les grandes maiſons, un domeſti- 
que eſt charge de remplir les devoirs de la 
ſociete. Il fait chaque jour un chemin 
conſiderable , pour aller dire a l'un que 
l'on eſt en peine de fa ſantè, a Vautre que 
Pon s'afflige de ſon chagrin, ou que l'on 
ſe rejouit de ſon plaifir. A ſon retour, on 
n*ecoute point les reponſes qu'il rapporte. 
On eſt convenu reciproquement , de s'en 
tenir à la forme, de n'y mettre aucun in- 
teret; & ces attentions tiennent lieu d'a- 
mitié. 

Les égards fe rendent perſonnellement; 
on les pouſſe juſqu'à la puerilite : j'aurois 
honte de ten rapporter quelqu'un, s'il ne 
falloit tout ſayoir d'une nation ſi ſinguliere. 
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On manqueroit d'&gards pour ſes ſupe- 


rieurs, & meme pour ſes égaux, fi apres 
Fheure du repas que Fon vient de prendre 
familicrement avec eux, on ſatisfaiſoit aux 
beſoins d'une ſoif preſſante, ſans avoir 
demande autant d*excuſes que de permiſ- 
ſions. On ne doit pas non plus laiſſer tou- 
cher ſon habit à celui d'une perſonne con- 
fiderable ; & ce ſeroit lui manquer que de 
la regarder attentivement ; mals ce ſeroit 
bien pis fi on manquoit à la voir. Il me 
faudroit plus d'intelligence & plus de me- 
moire que je n'en ai pour te rapporter 
toutes les frivolites que Yon donne & que 
Yon recoit pour des marques de confidera- 
tion, qui veut preſque dire de l'eſtime. 
A Vegard de Vabondance des paroles, 
tu entendras un jour , mon cher Aza, que 
Pexageration , auſſi-tor deſavouce que pro- 
noncee , eſt le fonds inéëpuiſable de la 
converſation des Francois. Ils manqugnt 
rarement d' ajouter un compliment ſuperflu 
a celui qui l' toit deja, dans Vintention 
de perſuader qu' ils n'en font point. C'eſt 
avec des flatteries outrees qu'ils proteſtent 


de la fincerite des louanges qu'ils prodi- 
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zuent; & ils appuient leurs proteſtations 
d'amour & d' amitiè de tant de termes inu- 
tiles, que l'on n'y reconnoit point le ſen- 
timent. 

O mon cher Aza, que mon peu d' em- 
preſſement a parler, que la fimplicite de 
mes expreſſions doivent leur paroitre in- 
ſipides ! Je ne crois pas que mon eſprit 
leur inſpire plus d'eftime. Pour meriter 
quelque reputation à cet egard , il faut 
avoir fait preuve d'une grande ſagacite 4 
ſaiſir les differentes ſignifications des mots, 
& a deplacer leur uſage. Il faut exercer 
Vattention de ceux qui ecoutent par la ſub- 
tilite des penſees , ſouvent impenetrables , 
ou bien en derober Vobſcurite , ſous Ia- 
bondance des expreſſions frivoles. Jai lu 
dans un de leurs meilleurs livres : « Que 
» Eſprit du Beau Monde conſiſte a dire 
» agreablement des riens , a ne fe pas per- 
» mettre le moindre propos ſenſe , ſi on 
»ne le fait excuſer par les graces du diſ- 
»cours ; A voiler enfin la raiſon , quand 
» on eſt oblige de la produire (1) v. 


(1) Conſiderations ſur les Mœurs du ſiecle, 
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Que pourrois-je te dire, qui put te prou- 
ver mieux que le bon ſens & la raiſon, 
qui ſont regardés comme le neceflaire de 
Veſprit, ſont mepriſes ici, comme tout 
ce qui eſt utile? Enfin , mon cher Aza, 
ſois aſſure que le ſuperflu domine ſi ſou- 
verainement en France, que qui n 
qu'une fortune honnèëte eft pauvre, qui 
n'a que des vertus eſt plat , & qui n'a que 
du bon ſens eſt ſot. 
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Zilia ſe plaint a Axa de ce que Deter- 
ville evite de ſe remontrer aupres 


delle. Motif de ſa triſteſſe a ce ſuj On 


L penchant des Frangois les porte ſi na- 
turellement aux extrèmes, mon cher Aza, 
que Deterville , quoiqu'exempt dela plus 
grande partie des defauts de ſa nation, 
participe neanmoins a celui-la, Non con- 
tent de tenir la promeſle qu'il m'a faite de 
ne plus me parler de ſes ſentimens, il 
evite avec une attention marquee de ſe re- 
montrer aupres de moi. Obliges de nous 
voir ſans ceſſe, je n'ai pas encore trouve 
occafion de lui parler. 

Quoique la compagnie ſoit toujours fort 
nombreuſe & fort gaie , la triſteſſe regne 
ſur ſon viſage. Il eſt aife de deviner que ce 
n'eſt pas ſans violence, qu'il ſubit la loi qu'il 
Seſt impoſee. Je devrois peut - etre lui en 
tenir compte; mais j'ai tant de queſtions I 
lui faire ſur les intercts de mon coeur , que 
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je ne puis lui pardonner fon affectation I 
me fuir. 

Je voudrois Pinterroger ſur la lettre qu'il 
a Ecrite en Eſpagne, & ſavoir fi elle peut 
etre arrivee à preſent ; je voudrois avoir 
une idee juſte du tems de ton depart, de 
celui que tu emploiras a faire ton voyage, 
afin de fixer celui de mon bonheur. 

Une eſperance fondee eſt un bien rcel: 
mais, mon cher Aza, elle eſt bien plus 
chere quand on en voit le terme. 

Aucun des plaiſirs qui occupent la com- 
pagnie, ne m' affecte; ils ſont trop bruyans 
pour mon ame; je ne jouis plus de l'enue—- 
tien de Celine. Toute occupcede ſon nou- 
vel Epoux, a peine puis- je trouver quel- 
ques momens pour lui rendre des deyoits 
dGamitie. Le reſte de la compagnie ne m'elt 
agreable qu'autant que je pus en tirer des 
lumieres ſur les differens objets de ma cu- 
rioſite ; & je n'en trouve pas toujours Ioc- 
caſion. Ainfi ſouvent ſeule au milicu du 
monde, je nai d'amuſemens que mes 
penſees : elles ſont toutes a toi, cher ami 
de mon cœur; tu ſeras à jamais le ſeul 
confident de mon ame, de mes plaiſits, 
& de mes peines. 
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Rencontre imprevue de Zilia & de DE- 
terville. Leur entretien. Alarmes & 
foupcons de Zilia ſur la fidelite 
d Aa, dont elle a appris le chan- 
gement de Religion. 


J-avors grand tort, mon cher Aza, de 
deſirer fi vivement un entretien avec Deter- 
ville. Helas! il ne m'a que trop parle ; 
quoique je defayoue le trouble qu'il a ex- 
cite dans mon ame, il n'eſt point encore 
effacé. 

ene ſais quelle ſorte d'impatience ſe joi- 
gnit hier a Pennui que j'eprouve ſouvent. 
Le monde & le bruit me devinrent plus 
importuns qu'a Vordinaire : juſqu'a la ten- 
dre ſatisfaction de Celine & de fon Epoux, 
tout ce que je voyois , m'inſpiroit une in- 
dignation approchante du mepris. Hon- 
tenſe de trouver des ſentimens fi injuſtes 
dans mon cœur, j'allai cacher l' embarras 
qu' ils me cauſoient dans Vendroit le plug 
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A peine m'etois-je aſſiſe au pied d'un 
arbre , que des larmes involontaires cou- 
lerent de mes yeux. Le viſage cache dans 
mes mains, j*etois enſevelie dans une re- 
verie ſi profonde, que Deterville etoit à 
genoux a cõtè de moi, avant que je I'cufle 


appercu. 


Ne vous offenſez pas, Zilia , me dit-il; 


c'eſt le haſard qui m'a conduit avos pieds, 
je ne vous cherchois pas. Importune du 
tumulte, je venois jouir en paix de ma 
douleur. Je vous ai appercue , j'ai com- 
battu avec moi-meme pour m'eloigner de 
vous: mais je ſuis trop malheureux pour 
Fetre ſans reliche ; par pitie pour moi je 
me ſuis approche , j'ai yu couler vos lar- 
mes, je mai plus ete le maitre de mon 
cœur: cependant ſi vous m'ordonnez de 
vous fuir , je vous obeirai. Le pourrez- 
vous, Zilia? Vous ſuis-je odieux? Non, 
lui dis-je ; au contraire , aſſeyez- vous; je 
ſuis bien-aiſe de trouver une occaſion de 
m'expliquer. Depuis vos derniers bien- 
faits. . . . N'en parlons point, interrom- 
pit- il vivement. Attendez, repris- je, en 
Pinterrompant a mon tour; pour etre tout- 
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Tait genereux , il faut ſe preter à la re- 
connoiſſance; je ne vous ai point parlé 
depuis que vous m' avez rendu les precieux 
ornemens du temple od j'ai été enlevee. 
Peut-etre en vous Ecrivant , ai-je mal ex- 
prime les ſentimens qu'un tel exces de 
bonte m'inſpiroit; je veux.... Helas! 
interrompit- il encore, que la reconnoiſ- 
ſance eſt peu flatteuſe pour un coeur mal- 
heureux! Compagne de Vindifference , 
elle ne &allic que trop ſouvent avec la haine. 

Qu'oſez-· vous penſer? m'ecriai-je: ah, 
Deterville ! combien j zurois de reproches 
2 vous faire, fi vous n'ctiez pas tant A 
plaindre! bien loin de vous hair, des le 
premier moment ou je vous ai vu, Jai 
ſenti moins de repugnance a dependre de 
vous que des Eſpagnols. Votre douceur 
& votre bonte me firent deſirer des-lors de 
gagner votre amitie. A meſure que j'ai de» 
mele votre caractere, je me ſuis confir- 
mee dans Pidee que vous meritiez toute la 
mienne , & ſans parler des extremes obli- 
gations que je vous ai, puiſque ma recon- 
peilance vous bleſſe, comment aurois-je 
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pu me defendre des ſentimens qui vous 
font dis ? 

Je rai trouve que vos vertus dignes de 
la ſimplicite des n6tres. Un fils du So- 
leil s'honoreroit de vos ſentimens; votre 
raiſon eſt preſque celle de la nature; com- 
bien de motifs pour vous cherir ! juſqu'a 
la nobleſſe de votre figure, tout me plait 
en vous; l'amitié a des yeux auſſi - bien 
que Pamour. Autrefois apres un moment 
d'abſence, je ne vous voyois pas revenir 
ſans qu'une ſorte de ſerenite ne ſe repan- 
dit dans mon coent ; pourquoi avez- vous 
change ces innocens plaiſirs en peines & 
en contraintes ? 

Votre raiſon ne paroit plus qu'avec effort. 
Jen crains fans ceſſe les ecarts. Les fenti- 
mens dont vous m'entretenez , genent 
Pexpreſhon des miens ; ils me privent du 
plaiſir de vous peindre ſans detour les char- 
mes que je goùterois dans votre amitie , ft 


vous n'en troubliez la douceur. Vous m'0- 


tez juſqu'a la volupte delicate de regarder 
mon bienfaiteur ; vos yeux embarraſſent 
les miens ; je n'y remarque plus cette agrea- 
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ble tranquillitè qui paſſoit quelquefois juſ- 
qu'a mon ame; je n'y trouve qu'une morne 
douleur qui me reproche ſans ceſſe d' en 
etre la cauſe. Ah, Deterville! que vous 
ctes injuſte, fi vous croyez ſouffrir ſeul! 
Ma chere Zilia, s'écria-t il, en me bai- 
ſant la main avec ardeur , que vos bontes 
& votre franchiſe redoublent mes regrets ! 
Quel trefor que la poſſeſſion d'un coeur tel 
que le votre ! Mais avec quel deſeſpoir vous 
m'en faites ſentir la perte! Puiſſante Zilia, 
continua-t-il, quel pouvoir eſt le votre ! 
N'étoit-ce point aſſez de me faire paſſer 
de la profonde indifference a l'amour ex- 
ceſſif, de Vindolence a la furcur , faut-il 
encore vaincre des ſentimens que vous 
avez fait naitre? Le pourrai-je? Oui, lui 
dis- je, cet effort eſt digne de vous, de 
votre coeur. Cette action juſte vous eleve 
au- deſſus des mortels. Mais pourrai- je y 
ſurvivre , reprit-il douloureuſement ? n'eſ- 
perez pas au moins que je ſerve de victime 
au triomphe de votre amant; j'irai loin de 
vous adorer votre idèe; elle ſera la nourri- 
ture aincre de mon cœur! je vous aimerai, 
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& je ne vous verrai plus! Ah! du moins 
n'oubliez pas. 

Les ſanglots etoufferent ſa voix; il ſe 
hata de cacher les larmes qui couvroient 
ſon viſage ; jen repandois moi - meme, 
Auſſi touchee de fa generofite que de fa 
douleur , je pris une de ſes mains , que 
je ſerrai dans les miennes; non, lui dis- 
je, vous ne partirez point. Laiſſez - moi 
mon ami, contentez- vous des ſentimens 
que jb aurai toute ma vie pour vous; je vous 
aime preſqu' autant que j'aime Aza : mais, 
je ne puis jamais vous aimer comme lui. 

Cruelle Zilia ! $ecria-t-il avec tranſ- 
port, accompagnerez - vous toujours vos 
bontes des coups les plus ſenſibles? Un 
mortel poiſon detruira - t- il ſans ceſſe le 
charme que vous repandez ſur vos paroles? 
Que je ſuis inſenſe, de me livrer à leur 
douceur ! Dans quel honteux abbaiſſe- 
ment je me plonge ! Cen eſt fait, je me 
rends a moi-meme , ajouta-t-il d'un ton 
ferme; adieu, vous verrez bientot Aza, 
Puiſſe-t-il ne pas vous faire éprouver les 
tourmens qui me deyorent , puiſſe-t-il ctre 
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tel que vous le defirez, & digne de vo- 
tre coeur. | 

Quelles alarmes, mon cher Aza , Pair 
dont il prononca ces dernieres paroles ne 
jetta- t- il pas dans mon ame ! Je ne pus me 
defendre des ſoupcons qui ſe preſenterent 
en foule à mon eſprit. Je ne doutai pas 
que Deterville ne fut mieux inſtruit qu'il 
ne vouloit le paroitre , qu'il ne m' cut cache 
quelques lettres qu'il pouvoit avoir regues 
d' Eſpagne, enfin, oferai-je le prononcer , 
que tu ne fuſſes infidele. 

Je lui demandai la verite avec les der- 
nieres inſtances : tout ce que je pus tirer 
de lui, ne fut que des conjectures vagues, 
auſſi propres 2 confirmer qu'a detruire mes 
craintes. Cependant les reflexions qu'il fit 
ſur Vinconſtance des hommes, ſur les 
dangers de Vabſence , & ſur la legerete avec 
laquelle tu avois change de religion , jete- 
rent quelque trouble dans mon ame. 

Pour la premiere fois, ma tendreſſe me 
devint un ſentiment penible ; pour la pre- 
miere fois , je craignis de perdre ton 
cœur. Aza , $'il etoit vrai; fi tu ne m'ai- 
mois plus... Ah! que jamais un tel 
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ſoupgon ne ſouille la purete de mon cceur, 
Non, je ſerois ſeule coupable , ſi je m'ar- 
retois un moment à cette penſee , in- 
digne de ma candeur , de ta vertu , de ta 
conſtance, Non, c'eſt le deſeſpoir qui a 
ſuggere a Deterville ces affreuſes idées. 
Son trouble & ſon egarement ne deyoient- 
ils pas me raſſurer? L'interer qui le faiſoit 
parler, ne devoit-il pas m'etre ſuſpe&? 
Il me le fut, mon cher Aza: mon cha- 
grin ſe tourna tout entier contre lui; je le 
traitai durement ; il me quitta deſeſpere, 
Aza! je t'aime fi tendrement ! Non, ja- 
mais tu ne pourras m'oublicr, 
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LET TRE TRENTE-DEUxX. 


Inpatience de Zilia ſur {Uarrivte 
d Ara. Elle demeure avec Celine 
& ſon mart , qui la reperident dans 
le grand monde. Ses reflexions ſur 


le caractere des Francots. 


v 

Or ton voyage eſt long, mon cher Aza! 
Que je defire ardemment ton arrivee ! Le 
terme m'en paroit plus vague que je ne 
Payois encore enviſage; & je me garde 
bien de faire la- deſſus aucune queſtion à 
Deterville. Je ne puis lui pardonner la 
mauvaiſe opinion qu'il a de ton coeur, 
Celle que je prends du ſien, diminue beau- 
coup la pitiè que j*avois de ſes peines, & 
le regret d'etre en quelque fagon ſeparee 
de lui, 

Nous ſommes à Paris depuis quinze 
jours; je demeure avec Céline dans la 
maiſon de ſon mari , aflez cloignee de 
celle de ſon frere , pour n'etre point obli 
gee à le voir a toute heute. Il vient ſouvent 
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y manger; mais nous menons une vie ſi 
agitèe, Celine & moi, qu'il n'a pas le loiſit 
de me parler en particulier. 

Depuis notre retour, nous employons 
une partie de la journée au travail penible 
de notre ajuſtement, & le reſte a ce qu'on 
appelle rendre des devoirs. 

Ces deux occupations me paroltroient 
auſſi inftuctueuſes qu'elles ſont fatigantes , 
fi la derniere ne me procuroit les moyens 
de m'inftruire encore plus particulierement 
des mceurs du pays. A mon arriyee en 
France, n'ayant ancune connoiſſance de la 
langue, je ne jugeois que ſur les apparences. 
Lorſque je commengai à en faire uſage , 
j ẽtois dans la maiſon religicuſe : tu ſais 
que j'y trouyois peu de ſecours pour mon 
inſtruction , je n'ai vuala campagne qu'une 
eſpece de ſociete particuliere : c'eſt a pre- 
fent que repandue dans ce qu'on appelle 
le grand monde, je vois la nation enticre, 
& que je puis Vexaminer fans obſtacle. 

Les devoirs que nous rendons, conſiſ- 
tent à entrer en un jour dans le plus grand 
nombre de maiſons qu'il eit poſſible pour 
y rendre & y receyoir un tribut de louanges 

reciproquey 
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teciproques ſur la beauté du viſage & de 
la taille, ſur l' excellence du goùt & du 
choix des parures, & jamais ſur les qua- 
lites de Pame. 
Je rai pas été long-tems ſans m'apper- 
cevoir de la raifon qui fait prendre tant 
de peines , pour acquerir cet hommage fri- 
yole ; c'eſt qu'il faut neceſſairement le 
recevoir en perſonne , encore n'eſt-il que 
bien momentane. Des que on diſparoit, 
ii prend une autre forme. Les agremens 
que l'on trouvoit à celle qui ſort, ne ſer- 
vent plus que de comparaiſon mepriſante 
pour <tablir les perfections de celle qui 
arrive. | 
La cenſure eft le goùt dominant des 
Francois, comme Finconſequence eft Te 
caraſtere de la nation. Leurs livres ſont 
la critique générale des mœurs, & leur 
converſation celle de chaque particulier, 
pourvu neanmoins qu'ils ſoient abſens; 
alors on dit librement tout le mal que Pon 
en penſe, & quelquefois celui que Pon 
ne penſe pas. Les plus gens de bien ſui- 
vent la coutume ; on les diſtingue ſeule- 
ment a une certaine formule d' apologie de 
Tome J. 8 
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leur franchiſe & de leur amour pour la 
verite, au moyen de laquelle ils révelent 
ſans ſcrupule les defauts, les ridicules, & 
juſqu'aux vices de leurs amis. | 

Si la fincerite dont les Frangois font 
uſage les uns contre les autres, n'a point 
d*exception., de meme leur confiance re- 
ciproque eſt ſans bornes. Il ne faut ni clo- 
quence pour ſe faire-ecouter , ni probite 
pour ſe faire croire. Tout eſt dit, tout eſt 
regu avec la meme legerete. 

Ne crois pas pour cela, mon cher Aza, 
qu'en general les Francois ſoient nes me- 
chans; je ſerois plus injuſte qu eux, ſi je 
te laiſſois dans l'erreur. | 
Naturellement ſenfibles , - touches de la 
vertu, je n'en ai point vu qui Ecoutat ſans 
attendriſſement le recit que l'on m' oblige 
ſouvent de faire de la droiture de nos 
cœurs, de la candeur de nos ſentimens & 
de la ſimplicite de nos mœurs; s ils vi- 
voient parmi nous, ils deviendroient ver- 
tueux : l'exemple & la coutume ſont les 
tyrans de leur conduite. 

Tel qui penſe bien d'un abſent , en 
medit pour n'etre pas mepriſe de ceux qui 
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Pecontent : tel autre ſeroit bon, humain , 
ſans orgueil, s'il ne craignoit d'ctre ridi- 
cule, & tel eſt ridicule par état, qui ſe- 
roit un modele de perfection, $'il oſoit 
hautement avoir du mérite. 

Enfin, mon cher Aza, chez la plupart 
d' entr'eux les vices ſont artificiels comme 
les vertus, & la frivolite de leur carac- 
tere ne leur permet d'etre qu'imparfaite- 
ment ce qu'ils ſont. Tels a-peu-pres que 
certains jouets de leur enfance , imitation 
informe des etres penſans , ils ont du 
poids aux yeux, de la legerete au tad, 
la ſurface coloree, un intericur informe , 
un prix apparent, aucune valeur reelle. 
Auſſi ne ſont- ils gueres eftimes par les 
autres nations que comme les jolies ba- 
gatelles le ſont dans la ſociete. Le bon 
ſens ſourit à leurs gentilleſſes, & les te- 
met froidement à leur place. 

Heureuſe la nation qui n'a que la Na- 
ture pour guide, la verite pour principe, 
& la yertu pour mobile, 
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LETTRE TRENTE-TROIS. 


Suite des reflexions de Zilia ſur le 
caractere des Frangois , ſur-tout a 
© Uegard des femmes. 


J L n'eſt pas ſurprenant, mon cher Aza, 
que l'inconſequence ſoit une ſuite du ca- 
ractere leger des Francois; mais je ne puis 
aſſez m' tonner de ce qu'avec autant & 
plus de lumieres qu' aucune autre nation, 
ils ſemblent ne pas appercevoir les contra- 
dictions choquantes que les Etrangers re- 
marquent en eux des la premiere vue. 

Parmi le grand nombre de celles qui me 
frappent tous les jours, je n'en vois point 
de plus deshonorante pour leur eſprit, 
que leur fagon de penſer ſur les femmes. 
Ils les reſpectent, mon cher Aza, & en 
meme-tems ils les mepriſent avec un &gal 
EXCES, 

La premiere loi de leur politeſſe , ou 
ſi tu veux de leur vertu (car juſqu'ici je ne 
leur en ai gueres decouvert d'autres), re- 
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garde les femmes. L'homme du plus haut 
rang doit des Egards a celle de la plus vile 
condition ; il ſe couvriroit de honte , & 
de ce qu'on appelle ridicule, $'il lui faiſoit 
quelque inſulte perſonnelle ; & cependant 
homme le moins conſiderable , le moins 
eſtime peut tromper , trahir une femme de 
merite , noircir ſa repuration par des ca- 
lomnies, fans craindre ni blame ni puni- 
tion. 

Si je n*etois aſſurèe que bientòt tu pour- 
ras en juger par toi-meme , oſferois-je te 
peindre des contraſtes que la ſimplicitè de 
nos eſprits peut à peine concevoir? Docile 
aux notions de la Nature, notre genie ne 
va pas au-dela. Nous avons trouve que la 
force & le courage dans un ſexe indiquoit 
qu'il devoit etre le ſoutien & le defenfeur 
de l'autre; nos Loix y ſont conformes (1). 
Ici loin de compatir a la foibleſſe des 
femmes , celles du peuple , accablees de 
travail, n'en font ſoulagées ni par les 
loix , ni par leurs maris ; celles d'un rang 


(1) Les I oix diſpenſoient les femmes de tout 
travail penible. 
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plus Eleve , jouet de la ſèduction ou de la 
mechancete des hommes, n'ont, pour 
ſe dedommager de leurs perfidies, que les 
dehors d'un reſpect purement imaginaire, 
toujours ſuivi de la plus mordante ſatyre. 
Je m'etois bien apperęue en entrant 
dans le monde, que la cenſure habituelle 
de la nation tomboit principalement ſur 
les femmes, & que les hommes, entre 
eux, ne ſe mepriſoient qu' avec menage- 
ment: j'en cherchois la cauſe dans leurs 
bonnes qualites , lorſqu'un accident me 
Pa fait decouvrir parmi leurs defauts. 
Dans toutes les maiſons où nous ſom- 
mes entrees depuis deux jours, on a ra- 
conte la mort d'un jeune homme tue par 
un de ſes amis, & Von approuvoit cette 
action barbare , par la ſeule raiſon , que 
le mort avoit parle au déſavantage du vi- 
vant ; cette nouvelle extravagance me parut 
d'un caractere aſſez ſerieux pour Ctre ap- 
profondie. Je m'informai , & j'appris , 
mon cher Aza, qu'un homme eſt oblige 
d'expoſer fa vie pour la ravir à un autre, 
il apprend que cet autre a tenu quelques 
diſcours contre lui; ou à ſe bannir de la 
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ſociete, s'il refuſe de prendre une ven- 
geance fi cruelle. II n'en fallut pas davan- 
tage pour m'ouvrir les yeux ſur ce que je 
cherchois. Il eſt clair que les hommes na- 
turellement laches, ſans honte & ſans re- 
mords , ne craignent que les punitions cor- 
porelles, & que ſi les femmes etoient au- 
toriſees à punir les outrages qu'on leur 
fait de la meme maniere dont ils ſont 
obliges de ſe venger de la plus legere in- 
ſulte , tel que Von voit regu & accueilli 
dans la ſociete , ne ſeroit plus; ou retire 
dans un deſert, il y cacheroit ſa honte & 
ſa mauvaiſe foi. L'impudence & Veffron- 
terie dominent enticrement les jeunes 
hommes , ſur-tout quand ils ne riſquent 
rien. Le motif de leurs conduite avec les 
femmes, n'a pas beſoin d'autre eclairciſ- 
ſement : mais je ne vois pas encore le fon- 
dement du mepris interieur que je remar- 
que pour elles, preſque dans tous les eſ- 
prits 3 je ferai mes efforts pour le decou- 
vrir; mon propre intérèt m'y engage. O 
mon cher Aza! quelle ſeroit ma douleur, 
fi a ton arrivee on te parloit de moi comme 
entends parler des autres! 
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LETTRE TRENTE-QUAT. 


Zilia continue ſes reflexions ſur les 
meeurs de la Nation Frangoiſe. 


IL mea fallu beaucoup de tems, mon cher 
Aza, pour approfondir la cauſe du me- 
pris que l'on a preſque generalement ici 
pour les femmes. Enfin je crois Pavoir de- 
couvert dans le peu de rapport qu'il y a en- 
tre ce qu'elles ſont & ce que Von s' imagine 
qu'elles devroientetre. On voudroit , com- 
me ailleurs, qu'elles euſſent du merite & 
de la vertu. Mais il faudroit que la nature 
les fit ainſi; car l' education qu'on leur 
donne eſt fi oppoſee i la fin qu'on ſe pro- 
poſe, qu'elle me paroit etre le chef- d œu- 
vre de l'inconſequence frangoiſe. 

On ſait au Perou , mon cher Aza , que 
pour preparer les humains à la pratique des 
vertus , il faut leur inſpirer des Penfance 
un courage & une certaine fermete d' ame 
qui leur forment un caractere decide ; on 
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les enfans ne paroiſſent deſtines qu'au di- 
vertiſſement des parens & de ceux qui les 
gouvernent. Il ſemble que l'on veuille ti- 
rer un honteux avantage de leur incapacite 
a decouvrir la verite. On les trompe ſur ce 
qu'ils ne voient pas. On leur donne des 
idees fauſſes de ce qui ſe preſente à leurs 
ſens, & l'on rit inhumainement de leurs 
erreurs : on augmente leur ſenſibilite & 
leur foibleſſe naturelle par une pucrile 
compaſſion pour les petits accidensqui leur 
artivent : on oublie qu'ils doivent etre des 
hommes. 

Je ne ſais quelles ſont les ſuites de Ve- 
ducation qu'un pere donne a ſon fils: je 
ne m'en ſuis pas informee. Mais je ſais 
que du moment que les filles commencent 
a etre capables de recevoir des inſtructions, 
on les enferme dans une maiſon religieuſe, 
pour leur apprendre à vivre dans le monde. 
Que l'on confie le ſoin d'eclairer leur eſprit 
a des perſonnes auxquelles on feroit peut- 
etre un crime d'en avoir, & qui ſont in- 
capables de leur former le cœur qu'elles ne 
connoiſſent pas. 

Les principes de la religion fi propres I 
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ſervirdegerme à toutes les vertus , ne font 
appris que ſuperficiellement & par me- 
moire. Les devoirs a Fegard de la Divi- 
nite ne ſont pas inſpires avec plus de me- 
thode. Ils conſiſtent dans de petites cere- 
monies d'un culte extErieur , exigees avec 
tant de ſeverite, pratiquees avec tant d'en- 
nui , que c'eſt le premier joug dont on ſe 
defait en entrant dans le monde; & fi 
Fon en conſerve encore quelques uſages, 
3 la maniere dont on s'en acquitte , on 
croiroit volontiers que ce n' eſt qu'une eſ- 
pece de politeſſe que l'on rend par habitude 
a la Divinite. 

D''⸗ailleurs rien ne remplace les premiers 
fondemens d'une education mal dirigee, 
On ne connoit preſque point en France 
le reſpect pour ſoi-meme , dont on prend 
tant de ſoin de remplir le coeur de nos jeu- 
nes vierges. Ce ſentiment genereux qui 
nous rend le juge le plus ſevere de nos ac- 
tions & de nos penſees, qui devient un 
principe ſar quand il eſt bien ſenti, n'eſt 
ici d' aucune reſſource pour les femmes. 
Au peu de ſoin que l'on prend de leur 
ame, on ſeroit tente de croire que les 
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Frangois ſont dans Verreur de certains peu- 
ples barbares qui leur en refuſent une. 

Regler les mouvemens du corps, arran- 
ger ceux du viſage, compoſer Vextericur , 
ſont les points eſſentiels de Veducation. 
C'eſt ſur les attitudes plus ou moins ge- 
nantes de leurs filles que les parens fe glo- 
rifient de les avoir bien Eleyces. Ils leur re- 
commandent de ſe penetrer de confuſion 
pour une faute commiſe contre la bonne 
grace: Ils ne leur diſent pas que la conte- 
nance honnete , n'eſt qu'une hypocriſie, 
ſi elle n'eſt l'effet de l' honnètetè de Vame. 
On excite ſans ceſſe en elles ce mepriſa- 
ble amour-propre , qui n'a d' effet que ſur 
les agremens extericurs, On ne leur fait 
pas connoitre celui qui forme le merite , 
& qui n'eſt ſatisfait que par Veſtime. On 
borne la ſeule idee qu'on leur donne de 
Phonneura n'ayoir point d'amans , en leur 
preſentant ſans ceſſe la certitude de plaire 
pour recompenſe de la gene & de la con- 
trainte qu'on leur impoſe ; & le tems le 
plus precieux pour former Veſprit eſt em- 
ploye a acquerir des talens imparfaits , 
dont on fait peu d'uſage dans la jeuneſle , 
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&qui deviennent ridicules dans un ige plus 
avancé. 

Mais ce n'eſt pas tout, mon cher Aza, 
Finconſequence des Francois n'a point de 
bornes. Avec de tels principes ils atten- 
dentde leurs femmes la pratique des vertus 
qu'ils ne leur font pas connoitre ; ils ne 
leur donnent pas mème une idée juſte des 
termes qui les defignent. Je tire tous les 
jours plus Pechairciffement qu'il ne m'en 
faut 1a-deſfus, dans les entretiens que j'ai 
avec de jeunes perſonnes , dont l'igno- 
rance ne me cauſe pas moins d' tonnement 
que tout ce que j ai vu juſqu' ici. 

Si je leur parle de ſentimens, elles ſe de- 
fendent d'en avoir, parce qu'elles ne con- 
noiſfent que celui de l'amour. Elles n' en- 
tendent, par le mot de bonté, que la 
compaſſion naturelle , que l'on eprouve i 
la vue d'un Etre ſouffrant ; & j'ai meme 


remarque qu'elles en ſont plus affectèes 


pour des animaux que pour des humains ; 
mais cette bonte tendre, reflechie , qui 
fait faire le bien avec nobleſſe & diſcer- 
nement, qui porte a Pindulgence & à I hu- 


manite , leur eſf totalement inconnue. 
Elles 
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Elles croient avoir rempli toute l'tendue 


des devoirs de la diſcretion , en ne reve- 


lant qu'a quelques amies les ſecrets frivoles 
qu'elles ont ſurpris ou qu'on leur a con- 
fies. Mais elles n' ont aucune idèe de cette 
diſcretion circonſpecte, delicate & nëceſ- 
ſaire pour n'etre point a charge, pour ne 
bleſſer perſonne , & pour maintenir la 
paix dans la ſociete. | 

Si j'eſſaie de leur expliquer ce que j en- 
tends par la moderation , fans laquelle les 
yertus memes ſont preſque des vices : ſi 
je parle de Vhonnetete des mœurs, de Ve- 
quite a Vegard des inferieurs , fi peu pra- 
tiquèe en France, & de la fermete a me- 


priſer & à fuir les vicieux de qualite, je 


remarque a leur embarras qu'elles me ſoup- 
connent de parler la langue Peruvienne , 
& que la ſeule politeſſe les engage à fein- 
dre de m' entendre. 

Elles ne ſont pas mieux inſtruites ſur la 
connoiſſance du monde, des hommes & 
de la ſociete, Elles ignorent juſqu'a T uſage 
de leur langue naturelle ; il eſt rare qu'elles 
la parlent correctement, & je ne m*appet« 
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cois pas ſans une extreme ſurpriſe , qu8 
je ſuis à preſent plus ſavante qu'elles a cet 
eEgard. 


C'eſt dans cette ignorance que l'on ma- 
rie les filles , a peine ſorties de Venfance. 


Des- lors il ſemble , au peu dinteret 
que les parens prennent a leur conduite, 
qu'elles ne leur appartiennent plus. La 
plupart des maris ne s' en occupent pas da- 
vantage. Il ſeroit encore tems de reparer 
les defauts de la premiere education ; on 
n'en prend pas la peine. | 

- Une jeune femme libre dans ſon appar- 
tement, y regoit ſans contrainte les com- 
pagnies qui lui plaiſent. Ses occupations. 
ſont ordinairement puèriles, toujours inu- 
tiles, & peut; etre au- de ſſous de l' oiſivete. 
On entretient ſon eſprit tout au moins de 
Frivolités malignes ou inſipides, plus pro- 
pres à la rendre mepriſable que la ſtupi- 
dite meme. Sans confiance en elle, fon 
mari ne cherche point à la former au ſoin 
de ſes affaires, de ſa famille & de fa 
maiſon. Elle ne participe au tout de ce 
petit Univers que . par la repreſentation. 
C'eſt une figure d'ornement , pour amuſer 
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Jes curieux ; auſſi pour peu que Ihumeur 
impericuſe ſe joigne au goùt de la diſſipa- 
tion, elle donne dans tous les travers, 
paſſe rapidement de Vindependance a la 
licence, & bientôt elle arrache le mepris 
& Vindignation des hommes, malgre leur 
penchant & leur interet a tolerer les vices 
de la jeuneſſe en faveur de ſes agremens. 
Quoique je te diſe la verite avec toute 
la fincerite de mon cœur, mon cher Aza, 
garde- toi bien de croire qu'il n'y ait point 
ici de femme de merite. Il en eſt d'aſſeꝝ 
heureuſement nees pour ſe donner a elles- 
memes ce que education leur refuſe. 
L'attachement à leurs devoirs , la decence 
de leurs mœurs & les agremens honnetes 
de leur eſprit, attirent ſur elles Veſtime 
de tout le monde. Mais le nombre de 
celles-la eſt ſi borne, en comparaiſon de 
la multitude , qu'elles ſont connues & 
reverces par leur propre nom. Ne crois 
pas non plus que le derangement de la 
conduite des autres vienne de leur mau- 
vais naturel. En general il me ſemble que 
les femmes naiſſent ici, bien plus com- 


munt ment que chez nous, avec toutes les 
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diſpoſitions neceſſaires pour égaler lei 
hommes en mérite & en vertus. Mais 
comme s'ils en convenoient au fond de 
leur cœur, & que leur orgueil ne put 
ſupporter cette egalite , ils contribuent en 
totite maniere a les rendre mepriſables , 
ſoit en manquant de conſideration pour 
les leurs, ſoit en ſeduiſant celles des autres. 

Quand tu ſauras qu'ici Vautorite eſt 
entierement du cote des hommes, tu ne 
douteras pas, mon cher Aza, qu' ils ne 
ſoient reſponſables de tous les de ſordre 
de la fociete. Ceux qui par une lache 
indifference laiſſent ſuivre a leurs femmes 
le gout qui les perd , fans etre les plus 
coupables , ne ſont pas les moins dignes 
d' tre mepriſes ; mais on ne fait pas aſlez 
d' attention à ceux qui par Pexemple d'une 
conduite vicieuſe & indecente entrainent 
leurs femmes dans le dereglement ou par 
depit ou par vengeance. 

Et en effet, mon cher Aza, comment 
ne ſeroient- elles pas revoltees contre l' in- 
juſtice des Loix qui tolerent Pimpunite 
des hommes, pouſlee au meme exces que 
leur autorité. Un mari, ſans craindre aus 
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eune punition , peut avoir pour fa femme 
les manieres les plus rebutantes; il peut 
diſſiper en prodigalités, auſſi criminelles 
qu'exceſſives, non ſeulement ſon bien, 
celui de ſes enfans, mais meme celui de 
lu victime qu'il fait gemir preſque dans 
Pindigence , par une avarice pour les dé- 
penſes honnetes , qui s'allie tres-commu- 
nement ici avec la prodigalite. Il eſt auto- 
riſe a punir rigoureuſement Papparence 
d'une legere infidelite , en ſe livrant ſans 
honte à toutes celles que le libertinage 
lui ſuggere. Enfin , mon cher Aza, il 
ſemble qu'en France les liens du mariage 
ne ſoient reciproques qu'au moment de 
la celebration , & que dans la ſuite les 
femmes ſeules y doivent etre aſſujetties. 

Je penſe & je ſens que ce feroit les 
honorer beaucoup que de les croire capa- 
bles de conſerver de l'amour pour leur 
mari , malgre Vindifference & les degotits, 
dont la plupart ſont accablees. Mais qui 
peut reſiſter au mepris ! 

Le premier ſentiment que la nature a 
mis en nous, eſt le plaiſir d'etre , & nous 
le ſentons plus vivement & par degres 3 
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_ meſure que nous nous apperceyons du 
cas que Von fait de nous. 7 
Le bonheur machinal du premier 180 
eſt d' etre aime de ſes parens, & accueilli 
des Etrangers. Celui du reſte de la vie 
eſt de ſentir l' importance de notre etre , 
a proportion qu'il devient nëceſſaire au 
bonheur d'un autre. C'eſt toi , mon cher 
Aza, c'eſt ton amour extreme , c'eſt la 
franchiſe de nos cœurs, la fincerite de 
nos ſentimens qui m'ont devoile les ſecrets 
de la Nature & ceux de l'amour. L'ami- 
tie, ce ſage & doux lien, devroit peut- 
etre remplir tous nos vœux; mais elle par- 
tage ſans crime & ſans ſcrupule ſon affec- 
tion entre pluſieurs objets; amour qui 
donne & qui exige une preference exclu- 
ſive , nous preſente une idée ſi haute, fi 
fatisfaiſante de notre Etre , qu'elle ſeule 
peut contenter Favide ambition de pri- 
mauté qui nait avec nous, qui ſe mani- 
feſte dans tous les ages, dans tous les 
tems, dans tous les Etats, & le goũt na- 
turel pour la propriete, acheve de deter- 
miner notre penchant a l'amour. 
Si la poſſeſſion d'un meuble , d'un 
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bijou, d'une terre, eſt un des ſentimens 
les plus agreables que nous eprouvions , 
quel doit etre celui qui nous aſſure la poſ- 
ſeſſion d'un cœur, d'une ame, d'un etre 
libre, independant , & qui ſe donne vo- 
lontairement en Echange du plaiſir de poſ- 
ſeder en nous les memes avantages ? 

S'il eſt donc vrai, mon cher Aza, que 
le defir dominant de nos cœurs ſoit celui 
d'etre honore en general & cheri de quel- 
qu'un en particulier, concois-tu par quelle 
inconſequence les Francois peuvent eſperer 
qu'une jeune femme accablee de Vindifte- 
rence offenſante de ſon mari , ne cherche 
pas a ſe ſouſtraire a Veſpece d'ancantiſſe- 
ment qu'on lui preſente ſous toutes ſortes 
de formes ? Imagines-tu qu'on puiſle lui 
propoſer de ne tenir à rien dans age ou 
les pretentions vont toujours au-dela du 
mérite? Pourrois-tu comprendre ſur quel 
fondement on exige d'elle la pratique des 
vertus, dont les hommes ſe diſpenſent , 
en leur refuſant les lumieres & les prin- 
cipes neceſlaires pour les pratiquer. Mais 
ce qui ſe congoit encore moins, c'eſt que 
les parens & les maris ſc plaignent recipro- 
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quement du mepris que l'on a pour leurt 
femmes & leurs filles, & qu' ils en per- 
petuent la cauſe de race en race avec 
Fignorance , Vincapacite & la mauvaiſe 
education. 

O mon cher Aza , que les vices brillans 
d'une nation dailleurs fi ſeduiſante ne 
nous degolitent point de la naive fimplicite 
de nos mceurs! N*'oublions jamais, toi, 
Fobligation ou tu es d'etre mon exemple , 
mon guide & mon ſoutien dans le chemin 
de la vertu; & moi, celle ou je ſuis de 
conſerver ton eſtime & ton amour, cn 
imitant mon modele. 
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LET TRE TRENTE-CINQ.” 


Deterville, avec une partie des ri- 
cheſſes de Zilia, lui fait Pacquiſs- 
tion d'une terre, ou, fans Vawoir 
prevenue , il lui donne une fete 
agreable, 


No s viſites & nos fatigues, mon cher 
Aza, ne pouvoient ſe terminer plus agréa- 
blement. Quelle journée delicieuſe j'ai 
paſſe hier! Combien les nouvelles obliga- 
tions que j'ai a Deterville & a ſa ſœur me 
ſont agreables! Mais combien elles me 
ſeront cheres , quand je pourrai les par- 
tager avec toi ! 

Apres deux jours de repos, nous par- 
times hier matin de Paris, Céline, ſon 
frere , ſon mari & moi, pour aller, diſoit- 
elle, rendre une viſite a la meilleure de 
ſes amies. Le voyage ne fut pas long ; 
nous arrivames de tres-bonne heure à une 
maiſon de campagne , dont la ſituation & 
les approches me parurent admirables 
mais ce qui m'ctonna en y entrant, fut 
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d'en trouver toutes les portes ouvertes, & 
de n'y rencontrer perſonne. 

Cette maiſon , trop belle pour etre 
abandonnee , trop petite pour cacher le 
monde qui auroit di Vhabiter , me pa- 
roiſſoit un enchantement. Cette penſce 
me diyertit; je demandai a Celine fi nous 
Etions chez une de ces Fees dont elle m'a- 
voit fait lire les hiſtoires, on la maitreſſe 
du logis etoit inviſible, ainſi que les do- 
meſtiques. 

Vous la verrez, me répondit- elle; mais 
comme des affaires importantes Pappellent 
ailleurs pour toute la journée, elle m'a 
chargee de vous engager a faire les hon- 
neurs de chez elle pendant ſon abſence, 
Mais avant toutes choſes , ajouta-t- elle, il 
faut que vous ſigniez le conſentement que 
vous donnez, ſans doute, a cette propoſi- 
tion. Ah! volontiers , lui dis-je, en me 
pretant à la plaiſanterie. 

Je n'eus pas plutòt prononce ces paroles, 
que je vis entrer un homme vetu de noir, 
qui tenoit une Ecritoire & du papier, deja 
Ecrit ; il me le preſenta , & j'y plagai mon 
nom ou l'on voulut. | 
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Dans Vinſtant meme „ parut un autre 


homme d'aflez bonne mine, qui nous 
invita , ſelon la coutume , de paſſer avec 


lui dans Pendroit on Yon mange. Nous y 
trouvames une table ſervie avec autant de 
proprete que de magnificence ; à peine 
ctions-nous aſſis, qu'une muſique char- 
mante ſe fit entendre dans la chambre voi- 
ſine; rien ne manquoit de tout ce qui 
peut rendre un repas agreable. Deterville 
meme ſembloit avoir oublié ſon chagrin 
pour nous exciter à la joie: il me parloit 
en mille manieres de ſes ſentimens pour 
moi , mais toujours d'un ton flatteur , ſans 
plainte ni reproche. | 

Le jour Etoit ſerein; d'un commun ac- 
cord nous refolumes de nous promener en 
ſortant de table. Nous trouvames les jar- 
dins beaucoup plus ẽtendus que la maiſon 
ne ſembloit le promettre. L'art & la ſym- 
metrie ne $'y faiſoient admirer que pour 
tendre plus touchans les charmes de la 
imple Nature. 

Nous bornames notre courſe dans un 
bois qui termine ce beau jardin; aſſis tous 
quatre ſur un gazon delicieux, nous vimes 


* 
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yenir à nous d'un cõtè une troupe de pay- 1 

ſans yetus proprement à leur maniere, pre- 

_ cedes de quelques inſtrumens de muſique, 

& de Pautre, une troupe de jeunes filles 
vetues de blanc, la tete ornee de fleurs 

: ; ſi 

champètres, qui chantoient d'une fagon 

ruſtique , mais melodieuſe , des chanſons , v6 

od j*entendis avec ſurpriſe , que mon nom 


Etoit ſouvent repete. " 
Mon etonnement fut bien plus fort, 6 

lorſque les deux troupes nous ayant joints, 6 

je vis Phomme le plus apparent , quitter 

la fienne , mettre un genou en terre, & by 

me preſenter dans un grand baſſin pluſieuts Pat 


clefs avec un compliment , que mon trou- 
ble m'empecha de bien entendre; je com- 

; ' che 
pris ſeulement, qu'etant le chef des vil- 


lageois de la contrèe, il venoit me rendre 7 : 
hommage en qualite de leur Souveraine, * 
& me preſenter les clefs de la maiſon dont I 15 
j ẽtois auſſi la maitreſle. | 
Des qu'il eut fini ſa harangue , il ſe ley ren 
pour faire place ala plus jolie d'entre les 5 
jeunes filles. Elle vint me préſenter une — 
gerbe de fleurs, ornee de rubans, qu'elle 3 
accompagna auſſi d'un petit diſcours à ma ; 7 


louange , 7 


/ 
re- 


les 


ron 
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louange, dont elle s'acquitta de bonne 
grace. | 

Fetois trop confuſe, mon cher Aza, 
pour rẽpondre à des Eloges que je mòritois 
fi peu. D'ailleurs tout ce qui ſe paſſoit, 
avoit un ton ſi approchant de celui de la 
yerite, que dans bien des momens, je 
ne pouvois me defendre de croire ce 
que nEanmoins je trouvois incroyable. 
Cette penſce en produiſit une infinite d' au- 
tres: mon eſprit ẽtoĩt tellement occupe , 
qu'il me fut impoſſible de proferer une 
parole: ſi ma confuſion Etoit divertiſſante 
pour la compagnie , elle Etoit fi embarraſ- 
ſante pour moi, que Deterville en fut tou- 
ché; il fit un ſigne A fa ſœur; elle fe leva 
apres avoir donn quelques pieces d'or aux 
payſans & aux jeunes Hilles , en leur di- 
ſant que c*etoient les premices de mes bon- 

tes pqur eux: elle me propoſa de faire un 
tour de promenade dans le bois, je la ſui- 

vis avec plaifir , comptant bien lui faire 

des reproches de l embarras ou elle m'avoit 

miſe , mais je n'en eus pas le tems. A 

peine avions - nous fait quelques pas, 

qu'elle s arrẽèta & me regardant avec une 

Tome I, V 


230 Lettres 


mine riante : Avouez, Zilia, me dit- 
elle, que vous etes bien fichee contre 
nous, & que vous le ſerez bien davantage 
ſi je vous dis, qu'il eſt très vrai que cette 
terre & cette maiſon vous appartiennent. 

A moi, m'ecriai-je! ah! Céline! Eſt- 
ce Ia ce que vous m'aviez promis? Vous 
pouſſez trop loin Voutrage , ou la plai- 
ſanterie. Attendez, me dit-elle plus ſe- 
rieuſement : fi mon frere avoit diſpoſe de 
quelque partie de vos treſors pour en faite 
Facquiſition , & qu'au lieu des ennuyeu- 
ſes formalites dont il $eſt chargé, il ne 
vous elit reſerve que la ſurpriſe , nous 
hairiez- vous bien fort? Ne pourriez-yous 
nous pardonner de vous avoir procure, 4 
tout Evenement , une demeure telle que 
vous avez paru l'aimer, & de vous avoir 
aſſes une vie independante? Vous avez 
ſigne ce matin l' acte authentique qui vous 
met en poſſeſſion de Pune & l'autre. Gron- 
dez- nous a preſent tant qu'il vous plaira, 
ajouta-t-elle en riant, ſi rien de tout cela 
ne vous eſt agreable. 

Ah! mon aimable amie! m'écriai- je, en 
me jettant dans ſes bras. Je ſens trop vive- 
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ment des ſoins fi genereux pour vous ex- 
primer ma reconnoiflance. Il ne me fut 
poſſible de prononcer que ce peu de mots, 
javois ſenti d'abord l' importance d'un tel 
ſervice. Touchee , attendrie , tranſportee 
de joie en penſant au plaiſir que j*aurois 
à te conſacrer cette charmante demeure , 
la multitude de mes ſentimens en etouffoit 
Fexpreſſion. Je faiſois a Celine des ca- 
reſſes qu'elle me rendoit avec la meme 
tendreſſe; & apres m'avoir donne le tems 
de me remettre , nous allames retrouver 


ſon frere & ſon mari. 


Un nouveau trouble me ſaiſit en abor- 
dant Deterville, & jetta un nouvel em- 
barras dans mes expreſſions; je lui tendis 
la main, il la baiſa ſans proferer une 
parole, & ſe detourna pour cacher des 
larmes qu'il ne put retenir , & queje pris 
pour des ſignes de la ſatisfaction qu'il avoit 
de me voir ft contente ; j'en fus attendrie 
juſqu'a en verſer auſſi quelques-unes. Le 
mari de Celine , moins intereſſe que nous 
à ce qui ſe paſſoit, remit bientot la con- 
verſation ſur le ton de plaiſanterie; il me 
fit des complimens ſur ma nonvelle dignite, 
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& nous engagea a retourner à la maiſon 
pour en examiner , diſoit-il , les defauts , 
& faire voir a Deterville que ſon goũt n'e- 
toit pas auſſi sur qu'il s en flattoit. 

Te Pavouerai-je , mon cher Aza? Tout 
ce qui $'offrit à mon paſſage me parut pren- 
dre une nouvelle forme; les fleurs me ſem- 
bloient plus belles, les arbres plus verds, la 
ſymmetrie des jardins mieux ordonnee. Je 
trouvai la maiſon plus riante, les meubles 
plus riches , les moindres bagatelles m'e- 
roient devenues intereſlantes. 


Je parcourus les appartemens dans une 


ivrefle de joie, qui ne me permettoit pas 
de rien examiner ; le ſeul endroit ou je 
m'arretai , fut dans une aflez grande cham- 
bre entouree d'un grillage d'or, legere- 
ment travaille, qui renfermoit une infi- 
nite de livres de toutes couleurs , de tou- 
tes formes, & d'une proprete admirable ; 


j*etois dans un tel enchantement , que je 


croyois ne pouvoir les quitter ſans les avoir 
tous lus. Celine m'en arracha, en me 
faiſant ſouvenir d'une clef d'or que Deter- 
ville m'avoit remiſe. Je m'en ſervis pour 
ouvrir prècipitamment une porte que l'on 
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me montra; & je reſtai immobile à la vue 
des magnificences qu'elle renfermoit. 

C' toit un cabinet tout brillant de glaces 
& de peintures: les lambris à fond verd, 
ornes de figures extremement bien deſſi- 
neces, imitoient une partie des jeux & des 
ceremonies de la ville du Soleil, telles 
2 - peu - pres que je les avois depeintes 2 
Deterville. 

On y voyoit nos vierges repreſentees en 
mille endroits avec le meme habillement 
que je portois en arrivant en France; on 
diſoit mème qu'elles me reſſembloient. 

Les ornemens du Temple que j'avois 
laifſes dans la maiſon religieuſe, ſoutenus 
par des pyramides dorees , ornoient tous 
les coins de ce magnifique cabinet. La fi- 
gure du Soleil ſuſpendue au milieu d'un 
plafond peint des plus belles couleurs du 
ciel, achevoit par ſon eclat d'embellir 
cette charmante ſolitude ; & des meubles 
commodes aſlortis aux peintures , la ren- 
doient delicicuſe. 

Deterville profitant du filence od me 
retenoient ma ſurpriſe, ma joie & mon 
admiration, me dit en s'approchant de 
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moi : vous pourrez vous appercevolr , 
belle Zilia, que la chaiſe d'or ne ſe trouve 
point dans ce nouveau Temple du Soleil ; 
un pouvoir magique Va transformee en 
maiſon , en jardin, en terres. Si je n'ai 
pas employe ma propre ſcience à cette me- 
tamorphoſe, ce n'a pas cte ſans regret : 
mais il a fallu reſpecter votre delicateſſe. 
Voici, me dit-il , en ouvrant une petite 
armoire, pratiquee adroitement dans le 
mur, voici les debris de Voperation ma- 
gique. En meme-tems il me fit yoir une 
caſſette remplie de pieces d'or a uſage de 
France. Ceci, vous le ſavez, continua-t- 
il, n'eſt pas ce qui eſt le moins neceſlaire 
parmi nous: j'ai cru devoir vous en con- 
ſerver une petite proviſion. 

Je commenqois à lui temoigner ma vive 
reconnoiſſance, & Vadmiration que me 
cauſoient des ſoins fi prevenans , quand 
Celine m'interrompit & m'entraina dans 
une chambre a cote du merveilleux cabi- 
net. Je veux auſſi, me dit-elle , vous faire 
voir la puiſſance de mon art. On ouvrit de 
grandes armaires remplies d*etoffes admi- 


zables , de linge, d'ajuſtemens, enfin de 
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tout ce qui eſt a uſage des femmes, avec 
une telle abondance, que je ne pus m' em- 
pecher d'en rire, & de demander à Céline, 
combien d'annees elle vouloit que je ve- 
cuſſe pour employer tant de belles choſes. 
Autant que nous en vivrons mon frere & 
moi , me repondit-elle : & moi, repris-je , 
je deſire que vous viviez l'un & L'autre 
autant que je vous aimerai, & vous ne 
mourrez pas les premiers. 

En achevant ces mots, nous retourni- 
mes dans le Temple du Soleil: c'eſt ainſi 
qu'ils nommerent le merveilleux cabinet. 
Jeus enfin la liberte de parler; j'exprimai, 
comme je le ſentois, les ſentimens dont 
j etois penetree. Quelle bonte ! que de 
vertus dans les procedes du frere & de la 
ſacur ! 

Nous paſsames le reſte du jour dans les 
delices de la confiance & de Famitie ; je 
leur fis les honneurs du ſouper encore plus 
gaiment que je n*avois fait ceux du diner. 
J'ordonnois librement a des domeſtiques 
que je ſavois ètre à moi; je badinois ſur 
mon autorite & mon opulence ; je fis tout 
ce qui dependoit de moi, pour rendre 
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agréables à mes bienfaiteurs leurs propres 
bienfaits. 

Je erus cependant m'appercevoir qu'? 
meſure que le tems s couloit, Deterville 
retomboit dans ſa melancolie , & meme 
qu'il echappoit de tems en tems des larmes 
a Celine ; mais l'un & l'autre reprenoient 
ſi promptement un air ſerein, que je crus 
m'etre trompee. 

Je fis mes efforts pour les engager i 
jouir quelques jours avec moi du bon- 
heur qu'ils me procuroient : je ne pus 
FPobtenir. Nous ſommes revenus cette 
nuit, en nous promettant de retourner in- 
ceſſamment dans mon Palais enchante. 

O mon cher Aza, quelle ſera ma feli- 
Cite , quand jc pourrai I' habiter avec toi! 
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LETTRETRENTE- SIX. 


Tranſports de Zilia a la nouvelle de la 
prochaine arrivee d Axa. 


La triſteſſe de Deteriiic & de fa ſœur, 
mon cher Aza, n'a fait qu'augmenter 
depuis notre retour de mon Palais en- 
chante : ils me ſont trop chers l'un & 
Pautre pour ne m'etre pas empreſlee à 
leur en demander le motif; mais voyant 
qu'ils s' obſtinoient à me le taire , je n'at 
plus doute que quelque nouveau malheur 
nait traverſe ton voyage, & bientot mon 
inquietude a ſurpaſſe leur chagrin. Je n'en 
ai pas diſſimule la cauſe, & mes amis no 
Font pas laiſſè Curer long-tems. . 
Deterville m'a avone qu'il avoit reſolu 
de me cacher le jour de ton arrivee 
afin de me ſurprendre, mais que mon 
inquietude lui faiſoit abandonner fon 
deſſein. En effet, il m'a montre une 
lettre du guide qu'il t'a fait donner, & 
par le calcul du tems & du lieu ou elle 


a &te Ecrite, il m'a fait comprendre que 
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tu peux ètre ici aujourd'hui, demain; 
dans ce moment meme ; enfin qu'il n'y a 
plus de tems à meſurer juſqu'a celui qui 
comblera tous mes vœux. 

Cette premiere confidence faite , De- 
terville n'a plus hefite de me dire tout le 
reſte de ſes arrangemens. II m'a fait voir 
Pappartement qu'il te deſtine : tu logeras 
ici, juſqu'à ce qu'unis enſemble , la de- 
cence nous permette d'habiter mon deli- 
cieux Chateau. Je ne te perdrai plus de 
vue, rien ne nous ſeparera ; Deterville a 
pourvy a tout, & m'a convaincue plus que 
jamais de Pexces de ſa generofite. | 

Apres cet eclaircifſement, je ne cherche 
plus d'autre cauſe à la triſteſſe qui le de- 
vore que ta prochaine arrivee. Je le plains: 
je compatis à {a douleur ; je lui ſouhaite 
un bonheur qui ne depende point de mes 
ſentimens , & qui ſoit une digne recom- 
penſe de fa vertu. 

Je diflimule meme une partie des tranſ- 


ports de ma joie pour ne pas irriter ſa 


peine: c'eſt tout ce que je puis faire; 
mais je ſuis trop occupee de mon bonheut 
your le renfermer enticrement : ainſi 
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huoique je te croie fort pres de moi, que 
je treſſaille au moindre bruit, que j in- 
terrompe ma lettre preſque a chaque mot 
pour courir à la fenetre, je ne laiſſe pas 
de continuer a t'eEcrire, il faut ce ſoulage- 
ment au tranſport de mon coeur. Tu es 
plus pres de moi, il eſt vrai; mais ton 
abſence en eſt-elle moins reelle que ſi les 
mers nous ſeparoient encore ? Je ne te 
yois point, tu ne peux m'entendre : pour- 
quoi ceſſerois- je de m'entretenir avec toi 
de la ſeule facon dont je puis le faire? En- 
core un moment, & je te verrai ; mais ce 
moment n'exiſte point. Eh! puis- je mieux 
employer ce qui me reſte de ton abſence, 
qu'en te peignant, la vivacite de ma ten- 
dreſſe? Has ! Pas vue toujours ge- 
miſſante. Que ce tems eft loin de moi! 
Avec quel tranſport il ſera efface de mon 
ſouvenir ! Aza, cher Aza! que ce nom 
eſt doux ! Bientot je ne Yappellerai plus en 
vain; tu m'entendras, tu voleras à ma 
voix: les plus tendres expreſſions de mon 
cœur ſeront la recompenſe de ton empeeſ- 
ſement.... 
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LETTRE TRENTE-SEPT. 


Au Caev 4irts DiETERVILLE. 
A Malte. 
Arrive d' Axa. Reproches de Zilia à 


Deterville , qui S$'eſt retire a Malte. 
Ses ſouprons fonaes ſur le froid de 
Pabord de ſon Amant. 


Avzz-vous pu, Monſieur , prevoir 
ſans remords le chagrin mortel que vous 
deviez joindre au bonheur que vous me 
prepariez? Comment avez- vous eu la 
cruaute de faire preceder votre depart par 
des circonſtances ſi agreables, par des motifs 
de reconnoiſſance fi preſſans, 3 moins 
que ce ne fiit pour me rendre plus ſenſible 
3 votre deſeſpoir & à votre abſence ? 
Comblee, il y a deux jours, des dou- 
ceurs de VPamitie, j'en eprouve aujourd'hui 


les peines les plus ameres. 


Celine, toute affligee qu'elle eſt, n'a 
que trop bien exEcute vos ordres. Elle 
m'a 


eco 


te. 
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m'a preſents Aza d'une main, & de Pau- 
tre votre cruelle Lettre. Au comble de 
mes vœeux la douleur s'eſt fait ſentir dans 
mon ame; en retrouvant l'objet de ma 
tendreſſe, je n'ai point oubli que je per- 
dois celui de tous mes autres ſentimens. 
Ah! Deterville ! que pour cette fois votre 
bonte eſt inhumaine ! Mais n'eſperez pas 
executer juſqu'à la fin vos injuſtes reſo- 
lutions. Non, la mer ne vous ſeparera 
pas a jamais de tout ce qui vous eſt cher; 
ous entendrez prononcer mon nom, vous 
recevrez mes Lettres, vous Ecouterez mes 
prieres ; le ſang & Vamitie reprendront 
leurs droits ſur votre coeur ; vous vous 
rendrez à une famille a laquelle je ſuis 
teſponſable de votre perte. 

(Quoi ! pour recompenſe de tant de bien- 
faits, j' empoiſonnerois vos jours & ceux 
de votre ſœur! je romprois une ſi tendre 
union ! je porterois le deſeſpoir dans vos 
cxurs, meme en jouiflant encore des 
effets de vos bontes ! Non, ne le croyez 
bas: je ne me vois qu'avec horreur dans 
une maiſon que je remplis de deuil ; je 
teconnois vos ſoins au bon traitement que 

Tome 1, X 
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je recois de Céline, au moment meme 
où je lui pardonnerois de me hair; mais 
quels qu'ils ſoient, j'y renonce, & je 
m'eloigne pour jamais des lieux que je 
ne puis ſouffrir, fi vous n'y revenez. Mais 
que vous etes aveugle, Deteryille ! Quelle 
erreur vous entraine dans un deſſein fi 
contraire 3 vos vues? Vous vouliez me 
rendre heureuſe, vous ne me rende: que 
coupable ; vous youliez ſecher mes larmes, 
vous les faites couler , & vous perdez pat 
votre Eloignementle fruit de votre ſacrifice. 

Helas ! peut- etre n'auriez- vous trouve 
que trop de douceur dans cette entrevue, 
que vous avez crue fi redoutable pour 
vous? Cet Aza, l'objet de tant d'amour, 
n'eſt plus le meme Aza, que je vous a 
peint avec des couleurs fi tendres. Le 
froid de ſon abord, l'eloge des Eſpagnols, 
dont cent fois il a interrompu les dout 
Epanchemens de mon ame, Vindifference 
offenſante avec laquelle il ſe propoſe de 
ne faire en France qu'un ſejour de peu 
de duree, la curiofite qui Fentraine loin 
de moi a ce moment meme , tout me 
fait craindre des maux dont mon cut 


fri 
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fremit. Ah! Deterville ! peut-etre ne 
ſerez - vous pas Tong-tems Ie plus mal- 
heureux. 

Si la pitie de vous-meme ne peut rien 
ſur vous, que les devoirs de Pamitie vous 
ramenent ; elle eſt le ſeul aſyle de Pamour 
infortune. Si les maux que je redoute 
alloient m'accabler, quels reproches n'au- 
riez-vous pas a vous faire? Si vous m'aban- 
donnez , ou trouverai-je des cœurs ſen- 
ſbles 3 mes peines ? La generoſite, 
juſqu'ici la plus forte de vos paſlions , 
cederoit-elle enfin a l'amour mecontent ? 
Non, je ne puis le croire ; cette foibleſſe 
ſeroit indigne de vous; vous etes inca- 
pable de vous y livrer : mais venez m'en 
convaincre , ſi vous aimez votre gloite 
& mon repos. 
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LETTRE TRENTE-HUIT, 


Au Cuty AL.iER DETERVILLE. 


A Malte. 


a infidele. Comment & par quel 
Aa infi 2 
motif. Deſeſpoir de Zilia. 


g I vous n'etiez la plus noble des crea- 
tures, Monſieur , je ſerois la plus humi- 
lice ; fi vous n'aviez Pame la plus humaine, 
le coeur le plus compatiſſant , ſeroit- ce 
à vous que je ferois Paveu de ma honte 
& de mon deſeſpoir ! Mais helas ! que me 
zeſte-t-il a craindre ? Qu'ai-je a menager ? 
Tout eſt perdu pour moi. 

Ce n'eſt plus la perte de ma liberté, 
de mon rang, de ma patrie que je regrette; 
ce ne ſont plus les inquietudes d'une ten- 
dreſſe innocente qui m'arrachent des pleurs: 
c'eſt la bonne foi violee, c'eſt l'amour 
mepriſe qui dechire mon ame. Aza ef 
infidele. 

Aza infidele ! Que ces funeſtes moty 
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ont de pouvoir ſur mon ame 
mon ſang ſe glace un torrent 
de larmes 

Jappris des Eſpagnols à connoitre les 
malheurs ; mais le dernier de leurs coups 
eſt le plus ſenſible : ce ſont eux qui m'en- 
levent le coeur d'Aza ; c'eſt leur cruelle 
Religion qui autoriſe le crime qu'il com- 
met; elle approuve , elle ordonne Finfi- 
delite, la perfidie, Vingratitude ; mais 
elle defend Pamour de ſes proches. Si j'e- 
tois Etrangere , inconnue , Aza pourroit 
m'aimer : unis par les liens du ſang, il 
doit m*abandonner , m'oter la vic ſans 
honte , ſans regret , ſans remords. 

Helas ! route biſarre qu'eſt cette Reli- 
gion, s'il n'avoit fallu que Fembraſſer 
pour retrouver le bien quelle m'arrache, 
jaurois ſoumis mon eſprit a ſes illuſions. 
Dans l'amertume de mon ame, j'ai de- 
mande d' etre inſtruite; mes pleurs n' ont 
point été Ecoutes. Je ne puis ètre admiſe 
dans une ſociete fi pure, fans abandonner 
le motif qui me determine , ſans renoncer 
i ma tendreſſe, c'eſt-a-dire , ſans changer 
mon exiſtence. | 
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Je l'avoue, cette extreme ſeverite me 
frappe autant qu'elle me revolte : je ne 
puis refuſer une ſorte de veneration a des 
Loix qui dans toute autre choſe me paroiſ- 
ſent ſi pures & ſi ſages; mais eſt- il en mon 
pouvoir de les adopter? Et quand je les 
adopterois, quel avantage m'en revien- 
droit-il? Aza ne m' aime plus : ah! mal- 
heureuſe 

Le cruel Aza n'a conſerve de la candeur 
de nos mœꝛurs, que le reſpect pour la ve- 
rite, dont il fait un fi funeſte uſage. Se- 
duit par les charmes d'une jeune Eſpa- 
gnole, pret a s'unir à elle, il n'a conſenti 
a venir en France que pour fe degager de 
la foi qu'il m'avoit juree ; que pour ne me 
laiſſer aucun doute ſur ſes ſentimensg que 
pour me rendre une liberte que je deteſte; 
que pour m'oter la vie. 

Oui, c'eſt en vain qu'il me rend à moi- 
meme ; mon cceur eſt a lui, il y ſera juſ- 
qu'a la mort. 

Ma vie lui appartient : qulil me la ra- 
viſſe & qu'il m'aime. 

Vous ſaviez mon malheur; pourquoi ne 
me l'avez-· vous eclairci qu'a demi? Pour- 


les 
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quoi ne me laiſsätes- vous entrevoir que 
des ſoupcons qui me rendirent injuſte I 
votre egard 2? Et pourquoi vous en fais-je 
un crime? Je ne vous aurois pas cru; 
aveugle, prevenue , j*aurois &te moi- mème 
au- devant de ma funeſte deftinee, j*aurois 
conduit ſa victime à ma Rivale, je ſerois 
a preſent. . . . O Dieux, ſauvez- moi cette 
horrible image. 

Deterville , trop genereux ami! ſuis- je 
digne d'etre Ecoutee ? Oubliez mon in- 
juſtice ; plaignez une malheureuſe dont 
Veſtime pour vous eſt encore au- deſſus de 
ſa foibleſſe pour un ingtat. 
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LETTRE TRENTE-NEUV, 


Ao Cuzv a4trten Dir xxv1ile, 


A Malte. 


Aa quitte Zilia pour retourner en 
Eſpage, & s'y marter. 


Po 1s QUE vous vous plaignez de moi , 
Monſieur, vous ignorez l'état dont les 
cruels ſoins de Celine viennent de me tirer. 
Comment vous aurois- je Ecrit? Je ne pen- 
fois plus. S' il m' toit reſte quelque ſenti- 
ment, ſans doute la confiance en vous en 
elit EtE un; mais environnee des ombres 
de la mort, le ſang glace dans les veines, 
j'ai long-tems ignore ma propre exiſtence ; 
j avois oubliè juſqu'à mon malheur. Ah! 
Dieux ! pourquoi, en me rappellant a la 
vie, m'a-t-on rappellce à ce funeſte ſou- 
venir ! 

Il eſt parti! je ne le verrai plus! il me 
fuit, il ne m'aime plus, il me Va dit: tout 


eſt fini pour moi. Il prend une autre 


vo 
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'epouſe, il m'abandonne, Phonneurl'y con- 
damne. Eh! bien, cruel Aza, puiſque le 
fantaſtique honneur de! Europe a des char- 
wes pour toi, que n'imitois-tu auſſi Fart 
qui PYaccompagne ? 

Heureuſes Frangoiſes , on vous trahit ; 
mais vous jouiſſez long-tems d'une erreur 
qui feroit a preſent tout mon bien. La diſ- 
ſimulation vous prepare au coup mortel 
qui me tue. Funeſte ſincerite de ma nation, 
rous pouvez donc ceſſer d'etre une vertu? 
Courage, fermeté, vous etes donc des 
crimes, quand Foccaſion le veut? 

Tu m'as vu a tes pieds, barbare Aza ; 
tu les as vus baignes de mes larmes, & ta 
fuite.., . . Moment horrible! pourquoi ton 
ſouvenir ne m'arrache-t- il pas la vie? 

Si mon corps n'eat ſuccombe ſous Vef- 
fort de la douleur , Aza ne triompheroit 
pas de ma foibleſle. . . . Tu ne ſerois pas 
parti ſeul. Je te ſuivrois , ingrat ; je te 
verrois, je mourrois du moins a tes yeux. 

Deterville , quelle foibleſſe fatale vous 
a Eloigne de moi? Vous m'euſſiez ſecou- 
rue; ce que n'a pu faire le defordre de 

mon deſeſpoir, votre raiſon , capable de 
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perſuader , Pauroit obtenu ; peut- tre Ars 


ſeroit encore ici. Mais, deja arrive en Eſ- 


pagne , au comble de ſes voeux..... Re- 
grets inutiles , deſeſpoir infrutueux. !.., 
Douleur , accable-moi. 

Ne cherchez point, Monſieur , à ſur- 
monter les obſtacles qui vous retiennent I 
Malte, pour revenir ici. Qu'y feriez-yous? 
Fuyez une malheureuſe qui ne ſent plus 
les bontes que Pon a pour elle, qui sen 
fait un ſupplice, qui ne veut que moutit. 
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LETTRE QUARANTIEME, 


Zilia cherche dans la retraite la conſo- 
lation a ſes douleurs. 


R assvrzz-vous „trop genereux ami, 
je n'ai pas voulu vous Ecrire que mes jours 
ne fuſſent en sarete , & que moins agitee, 
je ne puiſſe calmer vos inquietudes, Je 
vis; le Deſtin le veut, je me ſoumets I 
ſes loix. : 

Les ſoins de votre aimable ſœur m'ont 
rendu la ſantè, quelques retours de raiſon 
ont ſoutenue. La certitude que mon mal- 
heur eſt ſans remede, a fait le reſte. Je 
ſais qu'Aza eſt arrive en Eſpagne , que 
ſon crime eſt conſomme. Ma douleur n'eſt 
pas Eteinte 3 mais la caule n'eſt plus digne 
de mes regrets : sil en reſte dans mon 
cœur, ils ne ſont dis qu'aux peines que 
je vous ai cauſces, qu'a mes erreutrs , 
qu'a VeEgarement de ma raiſon. 

Helas! a meſure qu'elle m'eclaire , je 
decouvre ſon impuiſſance: que peur-clle 
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ſur une ame deſolce ? L'excès de la dow 
leur nous rend la foibleſſe de notre pte- 
mier age. Ainſi que dans Venfance , les 
objets ſeuls ont du pouvoir ſur nous; il 


ſemble que la vue ſoit le ſeul de nos ſens 


qui ait une communication intime avec 
notre ame. J'en ai fait une cruelle cxpe- 


"rience.. . 


En ſortant de la longue & accablante 


J1ethargie ol. me plongea le depart d'Aza, 


le premier deſir que m'inſpira la nature, 
fut de me retirer dans la ſolitude que je 
dois à votre preyoyante bonte : ce ne fut 
pas ſans peine que j'obtins de Celine la 


permiſſion de m'y faire conduire. J) 


trouve des ſecours contre le deſeſpoir que le 
monde & Pamitie meme ne m'auroient 
jamais fournis. Dans la maiſon de votre 


ſceur , ſes diſcours conſolans ne pouvoient 
prevaloir ſur les objets qui me retragoient 
fans ceſle la perſidie d'Aza. 


La porte par laquelle Celine l'amena 
dans ma chambre, le jour de votre départ 
& de ſon arrivee ; le ſiege ſur lequel il 
s'aſſit, la place ou il m'annonga mon mal- 
heur , oz il me rendit mes lettres, juſ- 

qua 
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ga?a ſon ombre effacee d'un lambris od 
je Pavois vu ſe former, tout faiſoit cha- 
que jour de nouvelles plaies à mon coeur, 
Ici je ne vois rien qui ne me rappelle 
les idees agreables que j'y regus à la pre- 
miere vue; je n'y retrouve que l'image 
de votre amitie & de celle de votre aima- 
ble ſocur. . 
Si le ſouvenir d'Aza ſe preſente a mon 
eſprit, c'eſt ſous le meme aſpe& ou je le 
voyois alors. Je crois y attendre ſon arri- 
vee, Je me prete à cette illuſion autant 
qu'elle m'eſt agreable ; ſi elle me quitte, 
je prends des Livres, je lis d'abord avec 
effort, inſenſiblement de nouvelles idees 
enveloppent Vaffreuſe verite renfermee au 
fond de mon cœur, & donnent a la fin 
quelque reliche a ma triſteſſe. 
L'avouerai- je? les douceurs de la liberté 
ſe preſentent quelquefois à mon imagina- 
tion, je les Ecoute ; environnee d' ob- 
jets agréables, leur propricte a des char- 
mes que je m'efforce de gotiter : de bonne 
foi avec moi-meme, je compte peu ſur ma 
raiſon. Je me prete a mes foibleſſes, je 
ne combats celles de mon cœur, qu'en 
Tome J. N 
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eedant à celles de mon eſprit. Les mala- 
dies de Lame ne ſouffrent pas les remedes 
violens. 

Peut-etre la faſtueuſe decence de votre 
nation ne permet-elle pas a mon age Vin- 
dependance & la ſolitude ou je vis ; du 
moins toutes les fois que Celine me vient 
voir, veut-elle me le perſuader; mais elle 
ne m'a pas encore donne d'aſſez fortes 
raiſons pour m' en convaincre : la veritable 
decence eſt dans mon coeur. Ce n'eſt point 
au ſimulacre de la vertu que je rends hom- 
mage, c'eſt a la vertu meme. Je la pren- 
drai toujours pour juge & pour guide de 
mes actions. Je lui conſacre ma vie, & 
mon cœur a Famitie. Helas ! quand y 
regnera- t· elle ſans partage & ſans retour? 
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LET TRE QUARANTE UN. 


& derniere. 


Au Cuty 411tn DrrrRyrizrz. 
A Paris. 


Zilia temoigne à Deterville la con, 
tante reſolution ol elle eſt de n'avoir 
jamais pour lui d'autres ſentimens 
que ceux de Lamitié. 


J E recois preſque en meme-tems, Mon- 
ſieur, la nouvelle de votre depart de Malte 
& celle de votre arrivee a Paris. Quelque 
plaiſir que je me faſſe de vous revoir, il 
ne peut ſurmonter le chagrin que me cauſe 
le biller que vous m'ecrivez en arrivant. 

Quoi! Deterville ! après avoir pris ſur 
vous de diflimuler vos ſentimens dans 
toutes vos lettres, après m'avoirdonnelieu 
Geſperer que je n' aurois plus a combattre 
une paſſion qui m'afflige, vous vous livrez 
plus que jamais a ſa violence. 


ij 
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A quoi bon affecter une deference pour 
moi que yous dementez au meme inſtant ? 
Vous me demandez la permiſſion de me 
voir, vous m' aſſurez d'une ſoumiſſion aveu- 
gle a mes volontes, & vous vous efforcez 
de me convaincre des ſentimens qui y ſont 
le plus oppoſes , qui m' offenſent; enfin 
que je n' approuverai jamais. 

Mais puiſqu' un faux eſpoir vous ſeduit, 
puiſque vous abuſez de ma confiance & de 
l'état de mon ame, il faut donc vous dire 
quelles ſont mes reſolutions, plus inébran- 
lables que les votres. 

C'eſt en vainque vous vous flatteriez de 
faire prendre à mon cœur de nouvelles 
chaines. Ma bonne foi trahie ne degage 
pas mes ſermens; plùt au ciel qu'elle me 
fit oublier Vingrat! Mais quand je l'ou- 
blierois; fidelle à moi-meme , je ne ſerai 
point parjure. Le cruel Aza abandonne un 
bien qui lui fut cher ; ſes droits ſur moi 
n'en ſont pas moins ſacres : je puis guerir 
de ma paſſion , mais je n'en aurai jamais 
que pour lui: tout ce que Pamitie inſpire 
de ſentimens eſt a vous: vous ne les parta- 
gerez avec perſonne ; je vous les dois ; je 
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vous les promets; j'y ſerai fidelle: vous 
joutrez au meme degre de ma confiance 
& de ma incerite ; Pune & l'autre ſeront 
ſans bornes. Tout ce que l'amour a deve- 
loppe dans mon cœur de ſentimens vifs & 
delicats tournera au profit de VYamitie. Je 
vous laiſſerai voir avec une egale franchiſe 
le regret de n'etre point nee en France, 
& mon penchant invincible pour Aza ; le 


deſir que j*aurois de vous devoir Pavantage 


de penſer; & mon eternelle reconnoiſſance 
pour celui qui me Va procure. Nous lirons 
dans nos ames: la confiance ſait, auſſi- 
bien que l'amour, donner de. la rapidite 
au tems. Il eſt mille moyens de rendre la- 
mitie intereſſante & d'en chaſſer l' ennui. 

Vous me donnerez quelque connoiſſance 
de vos ſciences & de vos arts; vous gou- 
terez le plaifir de la ſuperiorite; je la re- 
prendrai en deyeloppant dans votre cœur 
des vertus que vous n'y connoiſſez pas. 
Vous ornerez mon eſprit de ee qui peut 
le rendre amuſant, vous jouirez de votre 
ouvrage; je ticheraide vous rendre agrèa- 
bles les charmes naifs de la ſimple amitiè, 
& je me trouverai heuteuſe d'y reuſlir. 

Y uj 
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Celine, en nous partageant ſa tendreſſe, 
repandra dans nos entretiens la gaiete qui 
pourroit y manquer : que nous reſtera-t-il 
a defirer ? 

Vous craignez en vain que la ſolitude 
n*altere ma ſante. Croyez-moi, Deterville; 
elle ne devient jamais dangereuſe que par 
Voiſivete. Toujours occupee , je ſaurai me 
faire des plaiſirs nouveaux de tout ce que 
Fhabitude rend inſipide. 

Sans approfondir les ſecrets de la na- 
ture, le ſimple examen de ſes merveilles 
n' eſt-· il pas ſuffiſant pour varier & renou- 
veller ſans ceſſe des occupations toujours 
agreables ? La vie ſuffit-elle pour acquetrir 
une connoiſſance legere , mais intereſ- 
ſante de Vunivers, de ce qui m'environne, 
de ma propre exiſtence ? 

Le plaiſir d'etre , ce plaiſir oublic , ig- 
nore meme de tant d'aveugles humains ; 
cette penſce fi douce, ce bonheur fi pur, 
je ſuis , je vis, j; exiſte, pourroit ſeul ren- 
dre heureux, ſi Pon s' en ſouvenoit , fi l'on 
en jouiſſoit, fi l'on en connoiſſoit le prix. 
| Venez , Deterville, venez apprendre de 
moi 2 economiſer les reſſources de notre 
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ame, & les bienfaits de la nature. Renon- 
cez aux ſentimens tumultueux , deſtruc- 
teurs imperceptibles de notre Etre ; venez 
apprendre à connoitre les plaiſirs innocens 
& durables ; venez en jouir avec moi: 
yous trouverez dons mon coeur, dans mon 
amitie, dans mes ſentimens tout ce qui 
peut vous dedommager de l'amour. 


\ 


Fin des Lettres d'une Peruvienne, 
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